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  PROLOGUE


  Je la rencontre chez John Peel, le bar de la Troisième Avenue. Les murs sont couverts de vieilles gravures anglaises, le maître d’hôtel porte une veste de chasse à courre rouge vif, rien que ça. C’est rupin, cher et la clientèle crie « Taïaut ! Taïaut » quand elle voit passer une poupée en robe transparente. Ma cliente porte une de ces robes italiennes en soie naturelle, imprimée de dessins abstraits de toutes les couleurs. L’ourlet s’arrête bien au-dessus des genoux et révèle des fossettes et des mollets gentiment tournés.


  Ses cheveux blond pâle cascadent sur ses épaules et ses yeux bleus ont l’air de tout savoir sans se fatiguer. Elle a une grande bouche sensuelle à la lèvre supérieure gonflée. La peau tirée sur les pommettes saillantes a la couleur de la porcelaine. Dans l’ensemble, elle est élégante, raffinée et je me demande bien ce qu’elle me veut.


  — Monsieur Boyd ? dit-elle d’une belle voix grave.


  — C’est moi. Danny Boyd.


  — Je suis Louise d’Avenzi. (Et aussi sec, elle s’installe sur la banquette à côté de moi.)


  — Vous avez le type italien, mais vous n’avez pas l’accent.


  — J’ai épousé un Italien mais nous sommes divorcés depuis deux ans. (Elle m’adresse un petit sourire.) J’ai gardé le nom. Louise d’Avenzi, ça fait quand même mieux que Louise Blaggs, vous ne trouvez pas ?


  — Je vous offre à boire, dis-je.


  — Vodka on the rocks, avec un zeste.


  Je répète la commande au loufiat qui croise dans les parages et je me reconcentre sur la blonde. Ça n’a rien d’une corvée.


  — Vous êtes un détective privé qui a la réputation d’être absolument amoral, sans scrupules, donnant satisfaction à vos clients. Je me trompe, monsieur Boyd ?


  — Disons simplement que je suis brillant. Ça devrait suffire.


  — Vous m’avez été recommandé à Santo Bahia, reprend-elle. Je crois savoir que vous avez souvent travaillé là-bas.


  — Je connais le patelin.


  — J’ai brusquement disparu de Santo Bahia il y a cinq jours, me dit-elle sans se troubler. Je veux que vous y alliez pour me rechercher.


  Le garçon apporte le verre de la fille, ce qui me donne le temps de réussir à refermer la bouche.


  — Vous ne voudriez pas répéter ça, lentement ? je lui demande.


  — Où descendez-vous habituellement, à Santo Bahia ?


  — Au Starlight Hôtel, mais…


  — Ça fera très bien l’affaire, dit-elle vivement. Je vous téléphonerai de temps en temps pour voir où vous en êtes. Il vaudrait peut-être mieux que je passe pour votre secrétaire, quand j’appellerai. (Elle réfléchit pendant une seconde ou deux.) Shirley Spindelross, qu’est-ce que vous en dites ?


  Je grommelle :


  — Qu’est-ce qui se passera au juste, si je vous retrouve à Santo Bahia ? Je vous retiens solidement en attendant que vous m’appeliez de New York ?


  — Vous avez un client mystérieux qui vous a embauché pour me retrouver, explique-t-elle, mais vous ne pouvez pas révéler son nom, bien sûr. Seulement, quand vous découvrez que j’ai disparu depuis quelques jours, vous soupçonnez immédiatement le pire.


  — Le pire ?


  — Un meurtre, dit-elle d’un ton ferme. Vous exprimerez bien haut vos soupçons, monsieur Boyd.


  — A qui ? je demande. La police ?


  — A tout le monde.


  — Y compris la police ?


  — Peut-être. Je laisse ça à votre entière discrétion. Ce sera peut-être nécessaire, pour bien prouver que vous vous inquiétez réellement de mon sort.


  — Il y a un certain capitaine Schell là-bas, dis-je sur un ton navré. Il m’aime comme un frère. Ou plutôt il m’aimerait si je m’appelais Abel.


  — Je vous donnerai une liste de noms et d’adresses, poursuit-elle. Vous pourrez aller voir ces personnes dans l’ordre que vous voudrez.


  — Ça vous ennuierait vraiment de me dire ce que ça signifie, tout ça ?


  — Ça m’ennuie, répond-elle froidement. Il s’agit d’une mission par paliers, monsieur Boyd. Ça gâcherait tout si vous connaissiez toute l’histoire dès le début. Je vous donnerai les détails au fur et à mesure, je vous le promets.


  — Merci mille fois ! je grince.


  Elle ouvre son sac, en tire un bout de papier et le pose sur la table devant moi.


  — Je suis persuadée que vous serez d’accord avec moi, monsieur Boyd, murmura-t-elle.


  Le bout de papier est un chèque de deux mille dollars. Je le plie soigneusement et le range encore plus soigneusement dans mon portefeuille. Et puis, en guise de merci, je tourne légèrement la tête pour lui flanquer tout l’impact de mon profil droit. En toute modestie, c’est la perfection masculine en soi, et il n’a d’égal que mon profil gauche. Elle ne pousse pas de cris, elle ne tombe pas dans les pommes, ce qui me donne à penser qu’elle a un sacré sang-froid.


  — Je suis entièrement d’accord avec vous, je lui assure. Répétez-moi simplement le topo.


  — Vous partirez immédiatement pour Santo Bahia et une fois là-bas vous vous mettrez à me rechercher, moi, Louise d’Avenzi, explique-t-elle. Vous rendrez visite à toutes les personnes de la liste que je vais vous communiquer, et vous leur direz que vous êtes un détective privé qui a été embauché pour me retrouver. Vous ne relèverez pas le nom de votre client, mais vous soulignerez que c’est extrêmement important, que vous devez absolument me retrouver. N’hésitez pas à dire qu’il s’agit d’une question de vie ou de mort. Ensuite, quand vous aurez vu tout le monde et qu’on vous aura assuré que j’ai simplement disparu, vous irez tous les revoir. Au deuxième tour, vous raconterez que vous êtes certain que j’ai été assassinée.


  — Et alors ?


  Elle me sourit gentiment.


  — Alors je vous téléphonerai au Starlight Hôtel pour vous indiquer ce que vous devez faire ensuite. Shirley Spindelross, n’oubliez pas.


  Elle rouvre son sac et en retire une feuille de papier pliée qu’elle me tend.


  — Voici les noms et les adresses.


  — Et comment me suis-je procuré cette liste, au juste ?


  — Votre client vous l’a remise.


  — Merci de me le rappeler, Shirley.


  Elle regarde son verre intact sur la table, me sourit vaguement et se lève.


  — Au revoir, monsieur Boyd, murmure-t-elle tout bas. Je suis enchantée de vous connaître et je garderai le contact. J’espère que vous avez apprécié cette expérience unique.


  — Expérience unique ? je répète.


  — Une conversation avec une morte.


  Je regarde les ondulations de ses fesses rondes serrées dans la soie italienne quand elle se dirige vers la porte, en me disant que c’est bien le fantôme le plus séduisant que j’ai vu de ma vie.


  I


  Comme le premier nom qui figure sur la liste est Greg Townley, je me dis que je peux aussi bien commencer par lui. Je vais prendre ma voiture de location dans le parking de l’hôtel et me voilà parti. Ça fait quatre mois environ que je n’ai pas mis les pieds à Santo Bahia et ça n’a guère changé. A part que la saison touristique va prochainement battre son plein et que les trottoirs sont encombrés d’une foule de grosses dames boudinées dans des bermudas. C’est un spectacle assez déprimant, alors je me concentre sur ma conduite.


  Townley habite un de ces lotissements de luxe à deux ou trois kilomètres de la plage. La maison est au milieu d’un parc d’un demi-hectare, entourée de pins du Mexique qui protège l’intimité. Le portail est ouvert alors j’entre carrément et je m’arrête devant une demeure de style cap Cod qui a l’air d’avoir été transplantée de la côte Est. Sauf que je ne vois pas de neige glissant du toit. Je me gare dans l’allée de gravier rouge bien ratissée, je gravis les marches du perron et je sonne. Quelques secondes plus tard, une fille brune m’ouvre la porte.


  La trentaine, elle a un de ces corps minces inusables, qui ne prendrait pas un gramme de graisse même si elle vivait encore cinquante ans. Ses cheveux tombent sur ses épaules et ses yeux sont très bien cachés par d’énormes lunettes de soleil panoramiques. Elle a une grande bouche, aux coins légèrement abaissés comme si rien ne pourrait plus la surprendre. Un chemisier de soie blanche moule de petits seins haut perchés dont les pointes sont braquées sur moi avec méfiance. Le pantalon colle à des hanches menues mais bien rondes ; les jambes sont longues, élégantes.


  — Je cherche un certain M. Townley, lui dis-je.


  — Greg ? répond-elle d’une voix indifférente. C’est mon mari. Je suis Marsha Townley.


  — Pourrais-je le voir ?


  — Il est à Los Angeles en ce moment, répond-elle. Il ne rentrera pas avant un jour ou deux. Je peux peut-être vous rendre service.


  — Peut-être. Je suis Danny Boyd. Je suis aussi détective privé.


  — Vous voulez dire qu’après toutes ces années de mariage Greg vient à peine de s’apercevoir qu’il ne peut pas avoir confiance en moi ? (Elle roucoule d’un rire léger.) Vous avez amené un cover-boy avec vous, monsieur Boyd ?


  — Hein ? je marmonne.


  — Ce n’est pas ça que vous cherchez ? Prendre des photos compromettantes pour permettre à Greg de demander le divorce ?


  — Vous avez un sens de l’humour charmant, madame Townley, dis-je poliment.


  — Marsha, rectifie-t-elle.


  — Marsha.


  — Et vous êtes Danny. Entrez donc, Danny, avant que vous tombiez en flaque de graisse fondue sous ce soleil brûlant.


  Nous passons dans le living-room qui est grand et élégamment meublé. Les portes-fenêtres donnent sur la piscine, derrière la maison, scintillant au soleil de tout son chlore aseptisé. Elle se tourne vers moi et ôte ses lunettes noires. Ses yeux, du bleu le plus profond, presque noirs, me toisent d’un air curieux.


  — Quelle heure est-il, Danny ? demanda-t-elle.


  Je consulte ma montre.


  — Presque midi.


  — Pas trop tôt pour un verre. (Elle se dirige vers le bar.) Qu’est-ce que vous prenez ?


  — Un gin-tonic m’irait très bien.


  — Un détective privé, dit-elle. Je suis fascinée. Vous n’avez pas du tout l’air du type furtif. Vous ressemblez à ceux qu’on voit à la télévision mais j’ai toujours pensé que les détectives privés avaient l’air furtif, et qu’ils étaient plutôt sales, dans la réalité.


  Elle rapporte les verres du bar et me tend le mien.


  — Quels horribles secrets sur la famille Townley voudriez-vous qu’on vous révèle, Danny ? s’enquit-elle.


  — Je recherche une femme appelée Louise d’Avenzi. Vous la connaissez ?


  — Louise ? (Elle hoche la tête.) Bien sûr que je la connais. Au fait, voilà bien une semaine que je ne l’ai pas vue. Vous avez essayé le Starlight Hôtel ?


  — Elle n’y est pas, dis-je. On ne l’a pas vue depuis cinq jours. J’ai un client qui veut que je la recherche. C’est urgent, une question de vie ou de mort.


  — A vous entendre, c’est tout à fait dramatique. (Avec un lent sourire, elle dévoile des dents parfaites.) Je ne pense pas vous être d’un grand secours, Danny. Je regrette. La dernière fois que je l’ai vue, c’est à une réception chez Nelson Pembroke. Vous lui avez déjà parlé ?


  — Pas encore. Il est sur ma liste.


  — Votre liste ?


  — Mon client m’a donné une liste de personnes à interroger. Des gens qui connaissent bien Louise d’Avenzi.


  — Qui sont-ils ?


  — Brad Mason, Alyssa Faulkner et Carol Dorcas.


  — Ça me paraît une bonne idée. L’un d’eux sait peut-être où se trouve Louise en ce moment. C’est un vrai papillon, vous savez. Elle va et elle vient.


  — Vraiment ? dis-je astucieusement.


  — Ma question peut vous paraître indiscrète, mais qui est votre client, au juste ?


  — Votre question est en effet indiscrète.


  — Et on ne l’a pas revue depuis cinq jours ? reprend-elle. Maintenant que j’y pense, c’est à peu près à cette date-là que Greg est parti pour Los Angeles. Vous pensez qu’ils ont pu s’en aller ensemble ?


  — Je n’en sais absolument rien.


  — Mon Dieu ! C’est possible. (Elle me toise d’un œil froid.) Vous savez, c’est possible. Je n’imagine vraiment pas ce que Louise peut trouver à Greg. Il perd ses cheveux à une vitesse catastrophique, il a une brioche pendouillante hideuse et il ne sait plus tenir l’alcool. Par moments, je me demande ce que je fous avec lui. Dans toutes les foutues soirées, il raconte les mêmes histoires cochonnes, si bien que tout le monde cherche à le fuir. Il m’arrive de penser que je vais devenir folle, rien qu’à vivre sous le même toit. C’est un grand soulagement, permettez-moi de vous le dire, quand il est obligé de s’absenter. Sans ces voyages d’affaires, je ne pourrais plus tenir. Vous savez ça, Danny ? Je ne pourrais plus supporter de l’avoir tout le temps à côté de moi. (Elle boit une grande gorgée.) Mais si cette salope de d’Avenzi est pieutée avec lui à Los Angeles, je lui arracherai le cœur à son retour. Quant à lui, je lui mettrai les couilles en bouillie à coups de marteau !


  — Vous devez être une de ces épouses rarissimes, une de celles qui gardent la foi.


  Elle me sourit, glacée.


  — Mon mari est en train de se transformer rapidement en un vilain petit vieux dégoûtant, et ça ne me plaît pas du tout, Danny ! (Elle hausse vivement les épaules.) Qu’il aille se faire voir ! Parlons d’autre chose.


  — Louise d’Avenzi, dis-je. Elle est comme ça ? Vous pensez qu’elle aurait pu filer à Los Angeles avec votre mari ?


  — Je pense qu’elle aurait pu trouver mieux, réplique-t-elle d’un ton aigre, mais des goûts et des couleurs… Dans les réceptions, elle est tout le temps entourée d’hommes qui bavent et qui ont une bosse dans le pantalon. Je ne comprends pas pourquoi. Elle n’est pas tellement extraordinaire. J’ai toujours pensé que son principal attrait ça devait être son argent ?


  — Son argent ? fais-je, saisissant la balle au bond.


  — Louise est pourrie de fric, assure-t-elle. Du moins elle est censée l’être. Elle a de gros intérêts ici à Santo Bahia, à ce qu’on dit. Je ne sais pas si Greg a jamais pu se placer avec elle, côté affaires, mais il me répète constamment qu’elle a vraiment une situation très importante, par ici.


  — Votre mari est dans quoi ?


  — L’immobilier. La promotion, surtout. Vous voyez le genre de connerie. On achète un marécage, on le transforme en canal, puis on construit des maisons et peut-être un motel ou deux tout autour. Soudain c’est une espèce de station à la mode. Du moins on l’espère !


  — Et Louise d’Avenzi s’occupe également d’affaires de promotion immobilière ?


  — Je n’en sais rien. A mon avis, Greg voudrait bien l’y mêler. Il a peut-être besoin de capitaux en ce moment. Il a peut-être trouvé le bon moyen de lui en soutirer. En la baisant à mort à Los Angeles pendant que la fidèle petite femme reste à la maison et passe son temps à tricoter !


  Je finis mon verre et je le pose délicatement sur la petite table.


  — Merci pour le gin-tonic, Marsha. Je vais vous laisser.


  — Déjà ? s’étonne-t-elle. Vous ne voulez pas piquer une tête dans la piscine ? Je peux vous garder à déjeuner.


  — Ce serait formidable, mais j’ai un client vraiment impatient sur le dos.


  — Et dîner ? (Elle passe lentement le bout de sa langue sur sa lèvre inférieure.) Comme ça vous pourrez vous détendre après une journée de dur labeur. Rien que nous deux. Il y a un sacré bout de temps que je n’ai pas fait ça ; un repas aux chandelles et tout. Vous savez.


  — Au poil, dis-je en espérant que ma voix a des accents assez sincères.


  — Vers huit heures, et ne vous tracassez pas pour votre tenue. (Elle humecte de nouveau sa lèvre.) Enfilez simplement quelque chose de léger, Danny, que vous pourrez enlever vite fait !


  — Sûr.


  Elle m’accompagne jusqu’à la porte, son bras glissé sous le mien, en appuyant fortement le dos de ma main contre la pointe de son sein dressée.


  — Je viens de me rappeler quelque chose, dit-elle quand nous arrivons à la porte. Mais votre client doit déjà être au courant.


  — Quoi donc ?


  Je dégage avec précaution son bras du mien, puis j’ouvre la porte afin de me ménager une retraite au cas où elle déciderait de me violer pour déjeuner.


  — Le mari de Louise s’est tué il y a deux ans environ, explique-t-elle. On a trouvé sa voiture au fond d’un ravin, avec lui dedans. Seulement une balle l’avait tué avant. On n’a jamais découvert qui avait fait le coup ni trouvé de mobile pour ce crime, à ce qu’on m’a dit. Louise était à New York à l’époque, ce qui fait qu’elle a un alibi parfait. Sur le moment, le bruit a couru qu’elle aurait pu embaucher un tueur pour se débarrasser de son mari, mais je ne l’ai jamais cru. Naturellement, il avait vingt ans de plus qu’elle et était pourri de fric. Elle a hérité de l’argent et du reste.


  — Vous êtes une mine d’information, Marsha, dis-je d’un ton respectueux.


  — Vous êtes un salaud arrogant, Danny, rétorqua-t-elle d’une voix posée. Malgré les cheveux en brosse et tout.


  — Ça me distingue au milieu de la foule aux cheveux longs, je lui explique.


  — Et amoureux de votre profil avec ça, poursuit-elle. Je me servirai peut-être du fouet, ce soir. Ça vous plairait si j’arrachais un peu de peau de votre précieuse carcasse ?


  — Juste un petit peu, dis-je. Et vous, ça vous plairait si je vous en faisais autant ?


  — J’adorerais ! s’exclame-t-elle toute souriante. A condition de m’attacher au lit d’abord. Ensuite vous pourrez me faire tout ce que vous voudrez, du moment que vous ne m’estropiez pas pour la vie.


  — Vous voulez que je vous dise, Marsha ? Vous devriez vous inscrire au syndicat d’initiative. Vous feriez doubler les bénéfices du commerce touristique du jour au lendemain !


  Je retourne à la voiture et ouvre la portière. Je suis à peine assis au volant qu’elle est là à côté de la bagnole.


  — Espèce de fumier ! Minable ! me dit-elle fraîchement. Vous ne viendrez pas ce soir, n’est-ce pas ?


  — Vous rigolez ? J’aimerais mieux coucher avec un scorpion !


  Je retourne à l’hôtel car je me dis que si les autres personnes de la liste ressemblent à Marsha Townley j’ai besoin de souffler entre les visites. Sur un coup de tête dément, je téléphone au quartier général de la police et je demande à parler au capitaine Schell. Il n’est pas là, me répond une voix impersonnelle, mais on l’attend d’ici une demi-heure. Je donne mon nom et suggère que le capitaine aimerait peut-être, à son retour, venir à l’hôtel prendre un verre avec moi.


  Le Luau Bar est toujours le même, spécialisé dans de sinistres cocktails à base de rhum servis dans une simili demi noix de coco, et qui coûtent le double du prix d’un alcool honnête. Je prends un dry-vodka et, une fois servi, j’allume la première cigarette de la journée avec ce sentiment de noblesse discrète que connaissent exclusivement les gens qui s’efforcent de s’arrêter de fumer.


  Schell arrive vingt minutes plus tard. Ses cheveux grisonnants sont hérissés quand il s’assied en face de moi et ses yeux gris, sous les paupières lourdes, me toisent avec un profond dégoût.


  — Vous voilà de retour, Boyd, dit-il froidement. C’est la pire nouvelle depuis que ma femme m’a annoncé qu’elle renonçait à foutre le camp avec notre voisin de palier.


  Je fais un vague geste dépourvu d’enthousiasme mais le barman s’amène déjà avec une de ces saloperies à base de rhum pour le capitaine.


  — Nous avons un cadavre inconnu à la morgue en ce moment, reprend Schell. Dites-moi seulement une chose, Boyd. Pourquoi l’avez-vous tué ?


  — Simple erreur. Il faisait nuit et, sur le moment, je l’ai pris pour vous.


  — N’allez pas vous imaginer que je ne vous crois pas. (Il boit une gorgée, puis me regarde encore.) Chaque fois que vous arrivez en ville, ce sont des pépins pour moi. Alors faites vite, vous voulez ?


  — Un nommé d’Avenzi, je lui dis. Il y a environ deux ans.


  Il se renverse contre son dossier et réfléchit un moment :


  — Robert d’Avenzi. On lui a collé trois balles de 7,65 dans la nuque, on l’a fourré dans sa voiture, ensuite on a balancé le tout dans un précipice. On a dû croire qu’elle prendrait feu, mais non.


  — Qui ça, on ? je demande.


  — Nous ne l’avons jamais découvert. (Il fronce les sourcils.) Où est-ce que vous étiez à ce moment-là ?


  — Pas de suspects ?


  — La femme venait évidemment en premier, mais elle était à New York à l’époque, et elle avait un alibi impeccable long comme le bras. Autre hypothèse : elle aurait pu embaucher un tueur à gages, et nous avons vérifié ça dans tous les coins. Ça n’a rien donné. D’ailleurs, ça n’avait pas l’air d’un boulot de professionnel. Même si la bagnole avait brûlé, nous aurions fini par récupérer les trois balles dans le crâne. Si un professionnel avait voulu faire croire à l’accident, il se serait contenté de l’assommer, entre autres solutions. (Il me regarde d’un air très soupçonneux.) En quoi ça vous intéresse, Boyd ?


  — J’ai un client que ça intéresse, je réponds en me disant qu’il doit bien y avoir un grain de vérité là-dedans.


  — Vous avez un client qui s’intéresse brusquement à un meurtre vieux de deux ans ? s’exclame-t-il, ahuri. Où se trouvait-il pendant tout ce temps ? En Tasmanie extérieure ?


  — Il ne me l’a pas dit. Quel genre d’homme était ce d’Avenzi ?


  — D’origine italienne, mais naturalisé, répond Schell. La cinquantaine. Riche à crever. Nous n’avons pas pu découvrir de mobile satisfaisant. Une vengeance, peut-être. Mais une vengeance de quoi ?


  — Et les gens qu’il connaissait, ici ? Amis, relations d’affaires.


  — Des deux. Il connaissait un tas de gens, mais ils n’ont été d’aucun secours.


  — Comme vous.


  Il sourit froidement :


  — Vous voulez que je vous dise, Boyd ? Pour la première fois depuis que j’ai le malheur de vous connaître, je suis content que vous soyez ici à Santo Bahia. Si vous vous mettez à creuser pour de bon dans l’affaire d’Avenzi, vous pourriez peut-être avoir un coup de pot et découvrir qui l’a tué. Alors, s’il y a une justice, j’extrairai votre cadavre d’une bagnole et je trouverai trois balles dans votre crâne.


  II


  La maison est isolée et semble rêver paisiblement au sommet d’une falaise. Il y a un précipice à pic d’au moins cent mètres, et puis le Pacifique étincelant qui s’étend majestueusement vers l’horizon. J’appuie sur la sonnette et j’entends un léger carillon mélodieux quelque part dans la demeure. Avec une admirable résolution, je résiste à l’envie d’allumer une cigarette en attendant. Puis la porte s’ouvre.


  Je lui donne dans les quarante ans. Cheveux noirs relevés mettant en valeur l’élégance du long cou, qui n’a presque pas encore de rides. Des yeux sombres, très écartés, la bouche carrément sensuelle, elle porte une longue robe de soie bleu foncé qui avantage la magnificence de ses seins gonflés et de ses hanches généreuses. Nos regards se croisent au même niveau, ce qui lui donne un mètre quatre-vingts en chaussures. Un sacré brin de femme, formant un colis impressionnant.


  — Bonjour, dit-elle d’une voix au timbre grave.


  — Salut. Je cherche Alyssa Faulkner.


  — Vous frappez à la bonne porte, répond-elle avec un sourire. Qui êtes-vous ?


  — Danny Boyd.


  — Mais nouveau à Santo Bahia ?


  — De New York.


  — Il paraît que c’est bien. (Elle ouvre la porte en grand.) Voulez-vous entrer, monsieur Boyd.


  Je la suis dans le large vestibule, puis dans le living-room ; mes souliers s’enfoncent dans l’épaisse moquette. La pièce est meublée à profusion de trucs qui ressemblent vaguement à du Louis le Nième bidon. Des fauteuils et des canapés tout ce qu’il y a de délicat, entièrement dorés. Au-dessus de la massive cheminée de marbre est accroché un nu façon Renoir.


  — Si vous voulez bien attendre ici, monsieur Boyd, me dit la brune sculpturale, je vais prévenir Alyssa que vous êtes là. (D’un geste, elle me désigne un bar bien garni.) Veuillez donc vous servir à boire en patientant.


  Elle sort de la pièce et je mets le cap sur le bar. Comme il est trop tôt pour se mettre au scotch, je prends un cognac pour accompagner le café que j’ai bu il y a une demi-heure après mon déjeuner à l’hôtel. Cinq minutes plus tard la brune sculpturale reparaît.


  — Alyssa va vous recevoir, monsieur Boyd, dit-elle. Vous pouvez emporter votre verre si vous voulez.


  — Pas de problème.


  J’avale la dernière gorgée de cognac et pose le verre vide sur le bar.


  Un grand escalier mène au premier étage. La fille s’arrête au pied des marches et lève légèrement une main.


  — La deuxième porte à droite sur le palier, monsieur Boyd. Vous trouverez Alyssa qui vous attend.


  — Merci.


  — Amusez-vous bien !


  Elle m’adresse encore un sourire, tourne les talons et s’en va.


  Tout en montant, je me dis qu’elle est peut-être un peu dingue. Je m’arrête devant la deuxième porte à droite et je frappe discrètement. Une voix ténue me prie d’entrer, alors j’entre. La pièce, à elle seule, vaut le coup d’œil. Il y a des tapis de fourrure blanche un peu partout, et des rideaux blancs tirés devant les fenêtres filtrent le soleil : la chambre est fraîche et plongée dans la pénombre. Un immense lit avec un couvre-pied de satin noir et des coussins de satin rouge tire l’œil. Au plafond, juste au-dessus du lit, il y a un miroir énorme dans un cadre doré. Je ferme le battant derrière moi et j’attends. Quelques secondes plus tard, la porte de la salle de bains s’ouvre et une fille apparaît.


  — Excusez-moi, dit-elle. J’espère que je ne vous ai pas fait trop attendre.


  — Non, dis-je et ma voix me paraît fêlée.


  C’est une blonde et elle n’a pas l’air d’avoir plus de dix-neuf ans. Ses cheveux sont de la couleur du bon bourbon vieilli et cascadent librement sur ses épaules. Ses yeux sont d’un bleu vif et ses lèvres rouges pulpeuses font tout naturellement la moue. Elle porte une robe de chambre de soie noire, bien serrée à la taille, qui atteint tout juste le haut de ses cuisses. Quand elle avance vers moi, je vois ses seins impressionnants danser sous le fin tissu, et je sens ma gorge se serrer.


  — Je suis Alyssa, dit-elle d’une voix légèrement haletante. Et vous êtes Danny, c’est ça ? Eloïse me l’a dit.


  — Je suis Danny, dis-je, et cette fois j’ai l’impression que ma voix s’est cassée en deux.


  — Vous avez l’air exactement du type idoine qu’il me faut pour combler le vide d’un morne après-midi, Danny.


  La bosse soudaine dans mon pantalon me fait bredouiller tandis qu’elle continue de marcher vers moi. Elle s’arrête à au moins dix centimètres et sourit brusquement.


  — Ne soyez pas gêné, Danny, roucoule-t-elle. Je serais vexée si vous n’aviez pas ce genre de réaction.


  — Beuh ! fais-je intelligemment.


  Ses mains font glisser la fermeture de ma braguette avec une sorte de négligence experte et je sens que le membre dressé est maintenu avec douceur mais fermeté dans ses mains câlines.


  — C’est magnifique, murmure-t-elle. Si beau, si dur, si grand. Ce n’était vraiment pas juste, Danny, de laisser tout ça prisonnier de votre pantalon. Vous auriez pu lui faire du mal, vous vous rendez compte ?


  — Beuh…


  — Inutile de me faire la conversation, vous savez. (Elle me sourit derechef.) Pourquoi-ne vous déshabillez-vous pas tout simplement ?


  — Bon sang ! Vous avez absolument raison ! Pourquoi est-ce que je ne me déshabille pas tout simplement ?


  Le temps que je finisse mon strip-tease, elle est couchée sur le dos, dans le lit. Elle lève un genou ; du coup, l’ourlet du court peignoir a un peu glissé et j’ai un aperçu fascinant d’une toison couleur de miel nichée entre des cuisses délectables. Je m’agenouille sur le lit à côté d’elle, je dénoue la ceinture de la robe de chambre, puis j’écarte les pans. Ses seins sont fermes et gonflés, les pointes de corail dressées et dures. J’embrasse la plus proche, la fais rouler entre mes dents, puis lentement le bout de ma langue court tout autour. Elle frémit.


  — Je parie que tu es un vrai homme, Danny, murmure-t-elle.


  Je relève la tête et la foudroie du regard. Je grince :


  — Vous voulez savoir ? C’est la première fois qu’on a le culot de me poser la question !


  — C’est que l’après-midi commence à peine, dit-elle pour s’excuser. Nous avons tout notre temps et, avec toi, je ne voudrais pas le gaspiller.


  Elle pose le plat de sa main contre ma poitrine et pousse gentiment, jusqu’à ce que je tombe sur le dos.


  — Ferme les yeux, Danny, et pense à des choses heureuses, souffle-t-elle.


  Alors je ferme les yeux et je sens sa langue humide courir sur mon torse et sur mon ventre. Elle continue sa course jusqu’au moment où elle atteint son ultime destination. Je n’ai pas le temps de penser à des choses heureuses parce que tous mes nerfs palpitent. Sa langue caresse le bas de ma colonne et remonte lentement. Ses dents mordillent le gland, et le peu de maîtrise qu’il me reste s’évanouit brusquement. Nous adoptons sans nous presser – ça n’a pas dû prendre plus de trois secondes chrono – la classique position dite soixante-neuf et je commence à apporter ma propre contribution à la situation. A partir de là, l’après-midi se déroule joyeusement et nous progressons vers trois différentes positions. Je n’ai jamais été un passionné de celle du missionnaire, mais la dernière c’est vraiment quelque chose. Comment je n’ai pas réussi à me fracturer le bassin, je ne le saurai jamais. A la fin, je me laisse retomber dans le lit complètement épuisé. Alyssa s’allonge à côté de moi et elle ne paraît pas en meilleur état.


  — Hé, Danny ! dit-elle rêveusement au bout d’un moment. C’était fantastique !


  — Exact.


  — Tu veux savoir quelque chose ? (Ses doigts jouent distraitement avec les poils de mon torse.) C’est presque dommage de prendre l’argent.


  — Exact. (Puis je me redresse soudain pour la regarder.) Quel argent ?


  — Les deux cent cinquante dollars, susurre-t-elle. Je demanderais bien à Eloïse de te faire un rabais, mais elle a une caisse enregistreuse à la place du cœur.


  Quelqu’un fait de drôles de gargouillis au fond de sa gorge, et il me faut un moment pour m’apercevoir que c’est moi.


  — Deux cent cinquante dollars ? gémis-je.


  — C’est le tarif normal pour un après-midi. Trois cents pour la nuit. Eloïse ne t’a rien dit ?


  — Non, fais-je d’une voix rauque. Elle ne m’a rien dit.


  — Elle a dû penser que tu le savais, avance Alyssa sans se troubler. Tu étais recommandé, bien sûr.


  — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


  Elle se soulève sur un coude et me regarde d’un air perplexe.


  — Tu m’as demandée par mon nom. Comment aurais-tu connu cette boîte, et mon existence, si tu n’avais pas été recommandé ?


  — Bonne question, dis-je d’un ton aigre. Avez-vous vu Louise d’Avenzi dernièrement ?


  — Qui ça ? demande la blonde.


  — Louise d’Avenzi !


  — Je ne connais personne de ce nom, m’assure gentiment Alyssa. Je ne pense pas qu’elle ait jamais travaillé ici. Pas de mon temps, c’est sûr.


  — J’en pleurerais, dis-je amèrement. Je viens ici pour me renseigner. Ça me coûte deux cent cinquante dollars déjà, et vous ne pouvez rien me dire !


  — Danny ! (Elle ouvre de grands yeux.) Quoi… tu n’es pas venu ici pour baiser ?


  — Exact.


  Elle retombe sur le lit et tout son corps est secoué par un monumental fou rire. Je grommelle :


  — Qu’est-ce qu’il y a de drôle ?


  — Pour quelqu’un qui ne voulait pas baiser, tu as changé d’avis drôlement vite ! (Elle se remet à rire.) Qu’est-ce que tu te figures que je faisais ici ? Que j’attendais que Danny Boyd entre dans ma vie ?


  — Quelque chose comme ça, probable.


  Malgré moi, je rigole aussi.


  — S’il y a une chose au monde que je déteste, c’est bien de voir un client insatisfait. Si tu veux qu’on remette ça, c’est de bon cœur, offert par la maison.


  — Non merci, franchement. En ce moment, il me faudrait un palan pour la remonter.


  — C’est une des rares fois où j’ai vraiment aimé mon boulot, Danny, assure-t-elle. Vide ta tirelire et reviens bientôt.


  Je prends une douche rapide, puis me rhabille. Alyssa est déjà endormie quand je m’en vais et j’éprouve pour elle une vraie sympathie. Eloïse, la grande fille généreusement roulée, se lève de son fauteuil quand j’entre dans le living-room.


  — Voudriez-vous boire quelque chose, monsieur Boyd ?


  — Un dry me ferait du bien.


  Elle va au bar et commence à préparer le cocktail. J’allume la cigarette que je réservais pour plus tard et me laisse tomber dans des fauteuils Louis bidon.


  — J’espère que tout s’est déroulé à votre satisfaction, dit-elle.


  — Tout était parfait. Seulement j’ignorais quel genre d’établissement vous teniez ici, au juste.


  Ses sourcils se haussent imperceptiblement.


  — Mais vous connaissiez Alyssa de nom, monsieur Boyd. Sinon, comment avez…


  — Ça va, je paierai la note. S’il y a une chose que je déteste, c’est le gars qui baise et qui se tire.


  Elle accuse le coup :


  — Je comprends mal. Si vous connaissiez le nom d’Alyssa, pourquoi ignoriez-vous le reste ?


  — Son nom m’a été donné en même temps que quatre autres. Des gens qui connaissent Louise d’Avenzi. Mais je suppose que la liste est erronée, vu qu’Alyssa n’a jamais entendu parler de Louise d’Avenzi !


  Elle m’apporte mon verre, me le donne et s’assied sur le canapé en face de moi. J’attends pendant qu’elle lisse soigneusement la soie bleu sombre sur ses cuisses rondes.


  — Que voulez-vous à Louise d’Avenzi, monsieur Boyd ? demande-t-elle enfin.


  — Je suis détective privé. J’ai un client qui m’a chargé de la retrouver. D’après lui, elle aurait disparu depuis maintenant une semaine.


  — Je connais Louise, avoue-t-elle, mais je ne l’ai pas vue récemment, alors je ne pense pas pouvoir vous aider. Puis-je vous demander les autres noms de votre liste ?


  — Bien sûr, dis-je, et je les lui énumère.


  — Votre liste me paraît exacte. Louise se déplace beaucoup, à vrai dire.


  Je pense qu’il est temps d’improviser un peu.


  — Elle avait rendez-vous avec mon client. C’était très important, alors en ne la voyant pas, il a commencé à s’inquiéter.


  — Qui est votre client, monsieur Boyd ? demande-t-elle calmement.


  — Confidentiel.


  Elle hausse les épaules.


  — Louise a de nombreuses affaires à Santo Bahia et ce n’est pas son genre de manquer un rendez-vous important.


  — Mon client se fait du souci pour elle. Il veut que je la retrouve le plus vite possible, alors tout ce que vous pourrez me dire pour m’aider sera apprécié.


  — Je m’inquiète assez de Louise pour désirer vous apporter tout le secours possible, mais il faudra que tout ce que je vous dirai reste strictement entre nous.


  — Bien sûr.


  — Louise est mon associée, annonce-t-elle.


  — Vous dirigez ce bordel à vous deux ?


  — Nous préférons appeler cela un club très exclusif.


  — Exclusif est le mot. Deux cent cinquante dollars pour un après-midi !


  — Nous avons une clientèle locale, explique-t-elle. Nos filles sont de première qualité et la maison d’une discrétion absolue. Nous ne recevons guère d’hôtes de passage et nous ne les recherchons pas particulièrement. Les amis des habitants de la ville, c’est différent, naturellement. C’est ce que nous avons cru que vous étiez.


  — Est-ce que Louise a d’autres intérêts commerciaux à Santo Bahia ? je demande.


  — J’en suis certaine, répond Eloïse. Mais je ne saurais vous dire lesquels.


  — Où habite-t-elle ?


  — Ici, parfois. Elle se déplace beaucoup. A la mort de son mari, elle a vendu sa maison, parce qu’elle ne voulait pas vivre avec ces souvenirs, m’a-t-elle dit.


  — Ce n’était pas un ménage heureux ?


  — J’ignore. Les circonstances de cette mort ont été très déplaisantes. C’est peut-être avec ces souvenirs-là que Louise ne voulait plus vivre.


  — Bon. Parfois elle demeurait ici. Et le reste du temps ?


  — Chez des amis, répond Eloïse. Au Starlight, dans d’autres hôtels. Comme je vous le disais, elle voyage beaucoup.


  — Voilà près d’une semaine qu’elle est partie. Par où pourrais-je commencer mes recherches ?


  — Louise n’a jamais laissé la passion contrecarrer ses affaires, mais je suppose que tout est possible. A votre place, je crois que je chercherais Brad Mason. S’il a disparu depuis une semaine, alors vous aurez une solution toute simple, monsieur Boyd.


  — Merci. (Je vide mon verre, puis me lève.) Je suis au Starlight Hôtel. Si vous vous rappelez quelque chose qui pourrait me rendre service, je vous serais reconnaissant de me téléphoner là-bas.


  — Certainement. (Elle se lève aussi et me sourit.) Reste un dernier détail, monsieur Boyd.


  — Quoi donc ?


  — Vous réglez par chèque ou en espèces ?


  III


  D’après la liste que m’a donnée Louise d’Avenzi, Brad Mason habite un des luxueux cottages de Paradise Beach. S’il ne s’est pas donné la peine de déménager en pleine saison touristique pour le louer, il s’ensuit qu’il doit être riche à crever. Il est environ six heures et demie du soir quand j’arrive et frappe à la porte. J’entends de vagues grattements à l’intérieur et c’est à peu près tout. J’attends un moment, et je refrappe. Encore des bruits indéfinissables, mais rien ne se passe. Je tire de ma poche mon paquet de cigarettes et les compte avec soin. Plus que trois pour la ration journalière. C’est tentant mais la nuit est encore jeune. Alors je rempoche le paquet et tambourine du poing sur la porte.


  Le type qui m’ouvre enfin est en peignoir de bain court, noir, avec un grand taureau blanc brodé sur la poche. Il a des cheveux noirs en bataille et des yeux veinés de rouge.


  — Ça va, dit-il d’une voix pâteuse. Alors y a le feu où ça ?


  — Vous êtes Brad Mason ?


  — Je suis Brad Mason et je vois toujours pas de feu, bon Dieu.


  — Je suis Danny Boyd. Je recherche Louise d’Avenzi.


  — Elle est pas là, grogne-t-il. Allez la chercher ailleurs.


  — Qui c’est ? glapit une voix féminine à l’intérieur du cottage.


  — Personne que t’as envie de connaître, répond Mason et il s’apprête à me fermer la porte au nez.


  Je pèse de l’épaule et repousse le battant. Un pas drôlement rapide me met dans la place, si bien que la porte me rate quand Mason la claque et manque perdre l’équilibre par la même occasion.


  — Enfin, qu’est-ce qui se passe, bon sang ? crie la voix féminine furieuse.


  Guidé par le son de la voix, j’arrive dans le living-room. Les rideaux fermés plongent la pièce dans l’ombre mais il y a quand même assez de jour pour y voir sans peine. La fille, une rouquine, a une crinière de cheveux flamboyants qui lui tombent jusqu’à la taille. Elle est nue comme un ver ; elle a des petits seins pointus et une toison abondante qui ressort comme une espèce d’enseigne de néon.


  — Ah merde ! grogne-t-elle en me voyant. Ne me dites pas qu’il a amené un copain !


  Mason arrive au pas de course, en relevant des mèches de ses yeux.


  — Qu’est-ce qui vous prend, Boyd ? Un bras cassé, c’est ça que vous cherchez ?


  — Est-ce que c’est Louise d’Avenzi ? je lui demande astucieusement.


  — Je suis Carol Dorcas, répond la rouquine. Qui êtes-vous ?


  — Danny Boyd. Je cherche Louise d’Avenzi.


  Carol Dorcas est un des noms qui figurent sur ma liste, alors ça me fait d’une pierre deux coups, on dirait. Elle me regarde, secoue la tête d’un air fatigué, puis se retourne vers le canapé où ses vêtements sont jetés en tas. Ses petites fesses bien rondes sont couvertes de stries rouges, tout comme le haut de ses cuisses.


  — Nous en sommes au sadisme, à présent, m’explique tranquillement Mason. Nous en avions marre de baiser normalement, alors nous avons voulu essayer quelque chose de différent.


  — Et comment c’était ? je demande.


  — L’ennui, c’est qu’aucun de nous deux ne veut être masochiste, répond-il. Enfin, chacun se plaît à fouetter l’autre, mais être fouetté, c’est pas du tout la même chose.


  — Ça fait mal, dit la rouquine avec simplicité. Merde ! Bon Dieu, comment je vais faire pour m’asseoir, moi, pendant deux jours ?


  — J’allais la frictionner avec de la crème, dit Mason, et il a fallu que vous veniez enfoncer ma porte !


  — Ne faites pas attention à moi. Allez-y.


  — Laisse tomber, grogne la rousse. C’est foutrement ridicule !


  J’interviens intelligemment :


  — Vous voulez dire que c’est plus ridicule que de se faire foutre ?


  — Vous voulez que je vous dise, Boyd ? gronde Mason d’une voix menaçante. Je crois que je vais vous casser le bras pour de bon !


  — Va plutôt nous servir à boire, lance sèchement la rouquine. Pour le moment, c’est ça qu’il me faut.


  — D’accord, marmonne Mason, mais si ce con n’est pas parti à mon retour, je…


  — Je sais, crie la fille. Va me chercher à boire !


  Mason sort de la pièce en continuant de marmonner. La rouquine ramasse une mini-robe sur le canapé et la glisse sur sa tête. L’ourlet effleure le haut de ses cuisses. Et puis elle tourne vers moi ses yeux gris-vert blasés.


  — Je devais être dingue en plein quand j’ai accepté ça, me dit-elle. J’ai le cul comme un incendie de forêt !


  — Vous êtes la seule à avoir eu droit à ce traitement ?


  — Ça allait être son tour quand il a fallu que vous rappliquiez. Ça, c’est une chose que je ne vous pardonnerai jamais, Boyd !


  Mason revient avec un verre dans chaque main. Il a une réaction en me voyant mais il pose les verres avec précaution sur la table.


  — D’accord, fait-il sur un ton résolu. Vous avez eu votre chance, Boyd.


  — Ne faites pas le con, je lui conseille.


  Les poings crispés, il avance sur moi, puis me balance un grand swing à la mâchoire. Je fais un pas de côté et lui expédie un méchant coup de pied dans un tibia. Il pousse un hurlement de Sioux et se met à sauter sur un pied tout autour de la pièce, en tenant sa jambe meurtrie à deux mains. Je m’empare du verre le plus proche pendant que la rouquine se tape l’autre. Mason décrit une seconde orbite autour du living-room avant de s’affaler sur le canapé.


  — Bon Dieu ! Ça fait mal ! (Il me foudroie du regard et secoue lentement la tête.) Faut croire que je ne suis pas fait pour la violence.


  — Je suis détective privé, lui dis-je. Mon client veut que je lui retrouve Louise d’Avenzi. Elle a disparu depuis près d’une semaine.


  — Logique, grogne Mason. Entraîné à l’exercice de la violence. Conditionnement nécessaire pour l’emploi.


  — Tu déconnes, dit paisiblement Carol Dorcas.


  — Tu sais quoi ? gronde-t-il. Plus je pense à te fouetter le cul, plus ça me plaît !


  — Bougre de salaud ! grince-t-elle avec une rage froide. Je pourrais te tuer, tout de suite !


  — Tu veux que j’aille chercher du sel pour te le frotter ? demande aimablement Mason.


  C’est le bouquet. La rouquine lui jette le contenu de son verre à la figure et, pendant qu’il est encore en train de se frotter frénétiquement les yeux, elle saisit une chaise, puis avec le pied elle lui flanque un grand coup dans le tibia endolori. Mason roule sur le dos, serrant sa jambe à deux mains et se remet à pousser des cris. Comme la rouquine soulève le siège très haut et s’apprête à le lui casser sur la tête, je me dis qu’il est temps que Boyd intervienne. Je lui arrache la chaise et pousse la fille. Elle part à la renverse, fait trois petits pas et tombe brusquement sur le cul de tout son poids. Là-dessus, ses hurlements font chorus avec ceux de Mason.


  — Ça suffit ! je hurle.


  Les cris se taisent finalement et tous deux me jettent des regards venimeux.


  — Vous pouvez vous entretuer, je m’en contrefous, leur dis-je très sincèrement. Mais je veux d’abord entendre parler de Louise d’Avenzi.


  — Elle va, elle vient, répond Carol Dorcas. Si vous restez un certain temps à Santo Bahia, vous la verrez passer.


  — Plus tôt que ça, grogne Mason. Elle doit être à mon bureau demain matin à onze heures.


  — Pourquoi êtes-vous si sûr qu’elle y sera ? je demande.


  — Elle veut quarante pour cent d’une affaire gratinée, répond-il avec complaisance. Si elle n’est pas là à l’heure, avec un chèque certifié dans sa petite patte brûlante, elle se retrouvera avec un gros zéro.


  — On aurait dû prendre un plus gros pourcentage pour nous, se plaint la rousse. T’es toujours impatient, Brad. Si l’affaire marche comme tu crois, Louise d’Avenzi et Nelson Pembroke vont se balader avec un grand sourire qui leur fendra la bouille, pendant qu’on se contentera d’un minable petit vingt pour cent.


  — C’est comme toutes les affaires de spéculation, dit-il. Il y a toujours un risque que ça marche mal. Si ça tourne à l’aigre, on se fera un peu brûler mais on cramera pas. Et nous vivons pour mettre sur pied une nouvelle combine, non ?


  — Tu veux savoir ? fait-elle froidement. Je crois que je m’en vais te tanner le cul jusqu’à ce qu’il soit à vif, sans laisser un millimètre de peau. Vous voulez bien le tenir, Boyd ?


  Mason oublie soudain son tibia douloureux et se lève d’un bond.


  — Ecoutez voir, Boyd, dit-il, l’air inquiet, il y a pas de raison que vous vous en mêliez. C’est une querelle entre nous deux.


  — Je resterai neutre tant que vous continuerez de parler.


  — Foireux ! ricane la rouquine.


  — Parlez-moi encore de cette affaire, dis-je.


  — C’est confidentiel !


  — C’est mon second prénom. Danny Confidentiel Boyd.


  — Rien à faire, déclara-t-il fermement.


  Je me tourne vers la rousse.


  — La ceinture de mon pantalon a une grosse bonne boucle d’acier. Je pense que vous pourriez lui écorcher les fesses sans même prendre une suée.


  — Bonne idée ! Vous me le tiendrez ?


  — Je le clouerai au plancher, je lui promets. Comme ça, quand vous en aurez fini avec lui, je pourrai lui cogner deux ou trois fois la tête pour le grand tableau final.


  — Vous êtes fous tous les deux ? glapit Mason qui commence à transpirer un peu. Bon Dieu, t’es censée être mon associée, Carol, pas la sienne !


  — Très juste, dit-elle d’une voix posée. D’accord, on partage moitié-moitié, alors maintenant c’est ton tour de te faire fouetter le cul.


  — Ça va, grince Mason. Il n’y a qu’un seul country club – le Bayside – ici à Santo Bahia. Il a une liste d’attente longue comme tous nos bras réunis et si on est finalement accepté, on découvre l’endroit le plus emmerdant où on a jamais eu le malheur de se fourrer. La gérontologie anonyme, en quelque sorte !


  — Et alors ?


  — Alors il y a de la place pour un autre country club, dit-il. Los Angeles n’est qu’à cent trente kilomètres et un tas de gens de Los Angeles achètent à Santo Bahia pour venir y passer le week-end. Ils veulent un peu d’animation, un endroit où aller le samedi soir. Louise d’Avenzi possède une grande maison perchée au bord d’une falaise. Pembroke a un hectare ou deux de broussailles juste à côté. A la mairie, nous avons une bande d’urbanistes malins qui refusent de le laisser construire dessus. Foutus écologistes ! Mais nous pensons que si nous mettons les deux ensemble, la maison et le terrain, alors nous avons un country club. On a le bâtiment, et assez de place pour aménager une grande piscine, des tennis et tout le reste. Nous pensons obtenir l’autorisation de l’urbanisme. (Il me décoche un clin d’œil appuyé.) En fait, nous savons que nous l’aurons. Alors voilà l’affaire.


  — Comment est-ce qu’elle se partage en trois ?


  — Nous estimons la maison à cent mille dollars, le terrain à cinquante mille. Les transformations reviendront à un demi million. Louise apporte la maison et cent sacs. Pembroke le terrain et cent cinquante sacs et nous deux, cent mille dollars. C’est très simple.


  Je lui fais observer :


  — Si vous n’avez pas la maison, la combine tombe à l’eau. Alors qu’est-ce qui se passe si Louise d’Avenzi change d’avis demain matin ?


  — En ce moment elle se sert de la maison pour d’autres usages, dit Mason.


  — Un bordel très chic, quoi ! intervient la rouquine.


  — Au commencement, elle refusait de vendre, poursuit Mason. Mais nous l’en avons persuadée. En lui faisant comprendre que nous pourrions exercer une forte pression sur les citoyens les plus éminents de ce patelin – Nelson Pembroke est un des notables, incidemment ! – et non seulement saboter son affaire mais encore dénoncer sa boîte comme une maison qui trouble l’ordre public. Ou elle marche dans la combine du country club, avec une bonne chance de faire des bénéfices fantastiques, ou alors elle ne marche pas et non seulement elle perd le rapport de son bordel mais peut-être aussi sa maison. Sans parler de sa réputation à Santo Bahia !


  — Voilà près d’une semaine qu’elle a disparu, fais-je remarquer. Ce n’est peut-être pas de son plein gré.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? s’écrie Carol Dorcas.


  — Supposez que quelqu’un ne veut pas que l’affaire se réalise. Le meilleur moyen de la faire louper c’est d’empêcher Louise d’Avenzi de se trouver dans votre bureau demain matin pour signer les contrats, pas vrai ?


  — Qui chercherait à saboter l’affaire ? s’étonne Mason.


  Je hausse les épaules avec indifférence.


  — Je n’en sais rien. C’est votre ville après tout.


  Ils me regardent tous les deux pendant un temps qui paraît long. Puis la rouquine se tourne vers Mason.


  — C’est pas con, ce qu’il dit là.


  — Mais qui ? insiste Mason.


  — Je n’en sais rien non plus, réplique-t-elle sèchement. Mais on devrait peut-être chercher à se renseigner.


  — Et Greg Townley ? je suggère.


  — Townley ? grince Mason. Qu’est-ce que Townley vient foutre là-dedans ?


  — Je l’ignore, dis-je innocemment. Son nom est apparu simplement dans la conversation, il y a quelque temps.


  — Townley ? (Mason passe lentement le dos de sa main sur sa bouche.) Ça mérite réflexion. Ce fumier se fourre dans tous les coups où il espère se faire un paquet vite fait !


  — Je viens d’avoir une drôle d’idée, annonce la rouquine. (Ses yeux gris-vert sont brillants et rusés tandis qu’ils m’examinent.) Votre client ne serait pas Nelson Pembroke, par hasard ?


  — Impossible de révéler le nom de mon client, dis-je et je lui décoche un coup d’œil que j’espère sagace.


  — Si c’est le cas, grommelle Mason, alors il doit savoir quelque chose que nous ignorons. Gardez le contact, Boyd. Nous allons faire tout notre possible pour vous aider à retrouver Louise d’Avenzi. Je suppose qu’on pourrait appeler ça un intérêt mutuel.


  IV


  Après une longue montée abrupte par une route de montagne sinueuse, on arrive sur un plateau. La maison de Nelson Pembroke se trouve au bord de ce plateau, avec une vue panoramique de Santo Bahia. Elle est vaste, en pierre de taille et vieille d’une cinquantaine d’années ce qui, pour Santo Bahia, en fait une demeure historique. Une fille tirée à quatre épingles, l’air efficace, m’ouvre la porte.


  La trentaine, elle a des cheveux noirs coiffés en bandeaux avec la raie au milieu, bien tirés sur les tempes, des yeux violets au regard lointain derrière de grosses lunettes à monture noire, une bouche un peu pincée, comme si elle ne s’en servait que pour parler et manger. Elle porte un chemisier blanc et une jupe noire aux genoux. Ses seins lourds doivent être emprisonnés dans un soutien-gorge blindé et il y a des chances que ses hanches soient protégées par un arnachement archaïque genre cotte de mailles.


  — Bonsoir, dit-elle d’une voix douce mais désapprobatrice.


  — Je voudrais voir M. Pembroke. Je m’appelle Boyd.


  — Je suis Miss Appleby, l’assistante personnelle de M. Pembroke. Donnez-vous la peine d’entrer, monsieur Boyd. Vous êtes attendu.


  — Attendu ?


  — Je le crois.


  Elle s’écarte, puis referme la porte derrière moi quand je suis passé dans le grand vestibule. Elle me précède vers le fond. La rigidité de ses fesses confirme mes soupçons : elle porte vraisemblablement une cotte de mailles. Nous aboutissons dans une pièce élégante tapissée de livres, avec un bureau à dessus de cuir et quelques fauteuils profonds.


  — Si vous voulez bien attendre ici, monsieur Boyd, me dit-elle, M. Pembroke vous rejoindra dans quelques instants.


  Elle sort de la pièce en refermant la porte après elle. Je n’ai pas à attendre longtemps. Le type qui entre a dans les cinquante-cinq ans, d’épais cheveux gris frisés et une moustache assortie. Grand, maigre, la figure bronzée, de la couleur d’un bel acajou, il a tout à fait l’air de sortir d’une de ces publicités pour un scotch de douze ans d’âge. Le gars qui possède trois yachts et, suppose-t-on, à qui Raquel Welch téléphone.


  — Je suis Pembroke, annonce-t-il sur un ton froid. Inutile de tourner autour du pot, Boyd. Mason m’a téléphoné dès que vous l’avait quitté pour me dire de quoi il retournait.


  — Ça évite bien des explications.


  — Peut-être. (Il contourne le bureau où il prend place.) Asseyez-vous, Boyd. Cela ne devrait pas être long.


  Je m’installe dans le fauteuil le plus proche et j’attends poliment la suite.


  — Je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où se trouve Louise d’Avenzi, me dit-il. Mason semblait croire que j’étais votre client. J’ai enfin réussi à le détromper. Lui auriez-vous donné cette impression ?


  — Non.


  — Alors qui est votre client ?


  — Il ne tient pas à ce que son nom soit révélé.


  — Mais il vous a remis une liste de noms de personnes – parmi lesquels je figure – susceptibles de savoir où elle est. Votre client est donc un habitant de la localité, Boyd.


  — Ce n’est qu’une possibilité. Mon client pourrait être un ami intime de Louise d’Avenzi. Quelqu’un à qui elle s’est confiée.


  — Cela ne me paraît guère probable, déclare-t-il sèchement. J’ai cru comprendre aussi que Mason vous a donné, bien à la légère, des renseignements sur une affaire strictement confidentielle à laquelle nous participons tous les deux.


  — Le nouveau country club.


  — Naturellement, j’espère que Louise se rendra au bureau de Mason demain matin à onze heures, reprend-il. Si elle ne vient pas, alors j’accorderai peut-être quelque crédit à l’hypothèse de votre client qui prétend qu’elle a disparu depuis près de huit jours.


  — Mon client ne pense pas que Louise d’Avenzi a disparu de son plein gré, dis-je d’une voix sombre.


  Pembroke me regarde avec stupéfaction :


  — Insinueriez-vous qu’elle a été kidnappée ?


  — Ou pire. De l’avis de mon client, il est possible qu’elle soit morte.


  — Assassinée ? s’exclame Pembroke et il me regarde pendant un long moment avant de secouer la tête. C’est de la folie ! Qui chercherait à assassiner Louise, grands dieux ?


  — Je ne sais pas. Mon client veut que je le découvre.


  — Il m’est impossible d’aborder cette affaire et y penser de façon cohérente tant que je ne connaîtrai pas le nom de votre client, déclare-t-il d’un ton rogue.


  — Comme je vous l’ai dit, il ne veut pas que son nom soit révélé.


  — S’il y a une chose au monde que je déteste, c’est bien de jouer à des jeux stupides avec des individus de votre acabit, Boyd !


  Il se lève, fait le tour du bureau et va ouvrir la porte.


  — Carl ! crie-t-il.


  Pendant un instant, je me dis, très inquiet, qu’ils ont fini par capturer Tarzan et lui ont collé un uniforme noir de chauffeur sur le dos. Il mesure au moins deux mètres et a de longs cheveux châtains épais. A chacun de ses mouvements, la tenue noire est prête à craquer ; elle doit cacher une montagne de muscles. Mais ce qui m’impressionne le plus, c’est le pistolet dans sa main droite. Il vient se planter à côté de mon fauteuil, braque l’arme sur ma tempe et sourit vaguement. La miss tirée à quatre épingles est entrée aussi. Elle se tient à l’écart et observe respectueusement son patron.


  — Je vous laisse faire, Carl et vous, dit Pembroke. Vous savez ce que je veux.


  — Naturellement, monsieur Pembroke, répond-elle de sa voix douce. Le nom de son client.


  Pembroke sort de la pièce et referme la porte sans bruit. De la main gauche, le chauffeur empoigne le devant de ma veste, me met debout sans le moindre effort et me fouille avec un soin tout particulier.


  — Pas d’arme, annonce-t-il d’une petite voix de fausset.


  — Ce serait vraiment beaucoup plus simple si vous nous donniez tout de suite le nom de votre client, monsieur Boyd, susurre Miss Appleby.


  Le chauffeur lâche ma veste, et applique le canon de son pistolet le long de ma joue. Je me retrouve tout soudain vautré dans le fauteuil, et je vois la pièce se balancer lentement d’un côté et d’autre.


  — Vous voyez ce que je veux dire, monsieur Boyd, reprend Miss Appleby.


  — Je commence à piger, dis-je en frottant délicatement le côté de ma tête.


  — Le nom, je vous prie, insiste-t-elle d’un ton sec. Ou bien préférez-vous que Carl vous fasse une démonstration de ses techniques plus raffinées, destinées à faire changer d’avis aux gens ?


  — S’il refuse de parler, dit Carl, je pourrais le travailler pour le rendre vraiment malléable, ensuite vous pourrez utiliser vos propres méthodes de persuasion.


  Sur ce il pouffe, et ça me fait l’effet d’une obscénité aigrelette.


  — Si nous devons en arriver là, lui répond-elle, mais j’ai l’impression que M. Boyd est un homme raisonnable.


  Je bougonne, en me frottant de nouveau la tempe :


  — Hé merde ! Après tout, à quoi bon me faire fracasser la tête en petits morceaux ? Greg Townley.


  — Greg Townley est votre client ?


  — C’est ça.


  — M. Pembroke m’a priée d’écouter sur le téléphone annexe la conversation qu’il a eue avec M. Mason. Il a dit que votre client vous avait donné une liste de cinq noms. De gens qui connaissaient bien Louise d’Avenzi. Est-ce exact ?


  — Bien sûr.


  — Alors pourquoi, si Greg Townley est votre client, son nom figure-t-il aussi sur la liste ? demande-t-elle froidement.


  — Couverture, dis-je.


  Elle réfléchit à ça une seconde, et hoche la tête comme à regret.


  — Je suppose que c’est plus ou moins logique. Une forme de camouflage.


  — C’est bien ce que je disais.


  — Pourquoi Townley est-il persuadé qu’elle a disparu ?


  J’improvise en vitesse.


  — Parce qu’elle devait le retrouver à Los Angeles. Pour une semaine démente d’amour clandestin, mais elle n’est pas venue. Il est persuadé que jamais elle n’aurait changé d’idée, à moins que quelqu’un l’y ait poussée.


  — Intéressant, murmure-t-elle. Je vais en informer M. Pembroke.


  Elle sort de la pièce, en refermant soigneusement la porte. Ce gorille de Carl remet son pistolet dans sa poche revolver, se juche sur le bord du bureau et m’adresse un large sourire plein de dents.


  — Vous vous déballonnez bien facilement, monsieur Boyd, me dit-il de cette drôle de voix de fausset. Un petit coup sur la tête, et vous voilà pressé de tout déballer.


  — Qu’est-ce qui vous est arrivé ? je lui demande avec compassion. Vous vous êtes fait coincer les joyeuses dans le vide-ordures ?


  Il émet une espèce de sifflement, glisse du bureau et marche vers moi. A ce moment la porte s’ouvre et il s’arrête net. La fille tirée à quatre épingles arrive, suivie de Pembroke. Il me regarde comme si j’étais une espèce de maladie, rare et dégoûtante mais pas contagieuse.


  — Townley est votre client, me dit Miss Appleby.


  — C’est ça.


  — Il n’a pas fallu vous persuader longtemps pour que vous trahissiez sa confiance.


  — Je ne suis pas fait pour la violence, dis-je et Carl se remet à pouffer.


  — Je pense que votre mission ici est terminée, Boyd, reprend Pembroke. Je vais contacter Townley et lui dire d’envoyer votre chèque à votre bureau de New York.


  — Je n’ai toujours pas retrouvé Louise d’Avenzi, lui fais-je observer.


  — Ne vous en faites pas pour ça. Reprenez simplement l’avion de New York demain, et je veillerai à ce que Townley vous envoie promptement votre chèque.


  — Vous possédez Santo Bahia ? je lui demande. Ou vous faites semblant ?


  — J’ai suffisamment d’influence dans cette ville pour pouvoir m’occuper d’un minable petit privé de New York comme vous, rétorque-t-il entre les dents.


  — J’abandonnerai mes recherches quand mon client me le dira. Pas avant.


  — Vous l’aurez cherché, Boyd. Vous le savez.


  — Manque de respect, monsieur Pembroke, intervient la brune sur un ton tout ce qu’il y a de plus désapprobateur. C’est une chose que l’on ne peut tolérer.


  — Vous avez raison, Miss Appleby, dit Pembroke en hochant lentement la tête. Donnez-lui une leçon. Juste assez pour qu’il soit bougrement reconnaissant quand il sautera dans son avion demain matin.


  — A vos ordres, monsieur.


  — Je vous laisse faire. (Soudain, la voix de Pembroke est devenue humble.) Rien de permanent, bien entendu.


  — Bien entendu, monsieur. (Elle sourit, et ça ne me dit absolument rien de bon.) Nous allons lui apprendre ce qu’est la véritable humilité.


  Pembroke hoche de nouveau la tête, puis il quitte la pièce. Carl a repris son flingue avant que l’idée me vienne de le frapper, et je commence à me dire qu’il est grand temps que je change de métier.


  — Je vais montrer le chemin, dis Miss Appleby.


  Je la suis hors de la pièce, Carl et son pistolet juste derrière moi. Dans le fond de la maison, un escalier descend à la cave. On dirait une véritable salle de jeux, avec ses lumières tamisées et ses murs nus. Un grand chevalet, au mur, contient un assortiment délirant de fouets, de cannes et d’autres instruments plus sinistres encore. Au centre de la salle il y a une espèce de structure triangulaire formée par trois tiges de métal scellées dans le sol de ciment, en faisceau. Une paire de menottes pendouillent du sommet pointu. A côté, il y a un établi de bois jonché de courroies de cuir.


  Miss Appleby referme la porte et se tourne vers moi.


  — Déshabillez-vous, monsieur Boyd, m’ordonne-t-elle posément.


  — Ne faites pas l’idiote !


  Deux secondes plus tard, j’ai la tête comme un clocher. Carl a de nouveau appliqué sa crosse contre ma tempe, pas aussi fort que la première fois mais assez pour que ça fasse un mal de chien.


  — Vous avez entendu ce qu’elle a dit, pépie Carl.


  C’est ma minute de vérité. C’est le moment de sauter sur Carl, et tant pis pour ses deux mètres et le pétard dans sa main droite. Alors qu’est-ce qui me retient ? La certitude que je prendrai une balle dans le ventre avant même d’approcher de lui, voilà ce qui me retient, je me dis avec une aigreur dans la bouche. Alors je commence à me déshabiller.


  — Enchaîne-le au triangle, ordonne Miss Appleby dès que je suis nu comme un ver.


  Avec le pistolet de Carl dans les reins, je n’ai pas le choix. Je m’avance dans le triangle, je lève docilement les bras et Carl referme les menottes autour de mes poignets. Pendant un instant, j’éprouve une grande confraternité avec la dinde de Noël juste avant qu’on la glisse dans le four.


  — Ce sera tout, Carl, dit la brune de sa voix posée.


  — J’ai pas le droit de m’amuser aussi ? demande-t-il sur un ton geignard.


  — J’ai dit que ce sera tout ! rétorque-t-elle durement. Où est la clef des menottes ?


  — Vous avez pas besoin de clef, bougonne-t-il. Celles-ci sont à ressort. Il y a un petit levier sur chacune, on n’a qu’à le rabattre.


  — Merci. Maintenant tu peux nous laisser.


  Carl sort de la salle en traînant les pieds. Miss Appleby ferme la porte sur lui et pousse le verrou. Et puis elle se tourne vers moi en souriant. Je n’aime pas du tout l’expression de ce sourire.


  — Etes-vous masochiste, monsieur Boyd ? demande-t-elle.


  — Nerveux, plutôt.


  — C’est dommage. Ce serait plus amusant si vous pouviez y trouver du plaisir. Mais plus amusant pour moi si ça ne vous plaît pas, bien sûr.


  Sans se presser, elle déboutonne son chemisier et l’enlève. Et puis c’est le tour de la jupe. La raison pour laquelle ses seins et ses fesses ne se trémoussent pas quand elle marche m’est soudain révélée. Elle porte un soutien-gorge et un panty en caoutchouc noir, qui la serrent si étroitement que ses attributs féminins n’ont pas la possibilité de bouger d’eux-mêmes. Elle va vers le chevalet mural, examine la vaste collection d’instruments sadiques, et finit par faire son choix.


  — Vous savez ce que c’est, monsieur Boyd ? demande-t-elle.


  — Un fouet.


  — Avec sept lanières de cuir. Vous serez heureux d’apprendre que ça n’entame pas la peau, à moins d’être manié par une personne d’une force considérable. (Elle pousse un petit soupir de contentement.) Mais cela provoque les boursouflures les plus ravissantes !


  — Chouette, alors ! je gargouille.


  Elle revient vers le triangle et se plante devant moi, ses yeux violets grands ouverts derrière les grosses lunettes.


  — Je vais vous décorer de boursouflures ravissantes, monsieur Boyd, ronronne-t-elle. Des épaules jusqu’aux genoux. Et puis je recommencerai sur le devant. Que dites-vous de cette idée ?


  — Pas grand-chose, j’avoue. A quoi riment le soutien-gorge et la culotte en caoutchouc ?


  — J’ai horreur qu’on me touche, m’apprend-elle farouchement. Mais j’adore sentir du caoutchouc contre ma peau. C’est si chaud et ferme et réconfortant…


  Sa voix s’étouffe et ses yeux deviennent brillants et humides.


  — Avec un stimulateur clitoridien incorporé, sans nul doute ?


  Une légère rougeur monte à ses joues.


  — Cela ne vous regarde pas, monsieur Boyd. C’est une question très impertinente, et vous devrez être puni pour l’avoir posée.


  Sa main gauche avance et saisit mon membre, pour le caresser lentement, en le griffant du bout des ongles. Malgré moi, une érection se produit. Ses doigts continuent leur manipulation experte. Au moment où je bande comme un voleur, elle recule vivement, lève le bras droit et le fouet s’abat sur ma verge dressée. La douleur atroce m’arrache un cri terrible et la fille ronronne de satisfaction.


  — J’espère que ça vous apprendra à ne pas poser de questions grossières, monsieur Boyd, dit-elle d’une voix essoufflée. Maintenant je vais…


  Elle se tait, parce qu’on tambourine à la porte verrouillée.


  — Ah merde ! grogne-t-elle. Qui ça peut être ?


  — Vous le saurez si vous ouvrez la porte, lui dis-je en toute logique.


  Après un moment d’hésitation, elle se retourne lentement pour aller ouvrir. Comme je suis là, les poignets liés au sommet du triangle, mes pieds touchent à peine le sol. Maladroitement, j’esquisse un mouvement en arrière, en priant le ciel que les menottes ne tintent pas. Pas le moindre cliquetis. Alors je fais encore un pas à reculons, puis deux pas rapides en avant au moment précis où Miss Appleby se dirige vers la porte. Je me hisse, me servant des menottes comme levier ; j’écarte largement les jambes et saute. Elles se referment fortement en ciseaux autour de la taille de la brune et l’attirent vers moi tandis que le mouvement de balancier se renverse. Elle pousse un cri de surprise mais je resserre mon étreinte ; il ne lui reste pratiquement plus de souffle. Derrière la porte, on continue de tambouriner, mais je m’en fous éperdument. Je coince plus fort les jambes, et la brune commence à s’affaisser. Je la lâche un tout petit peu ; elle pousse un gémissement.


  — Vous allez lever les mains et ouvrir les menottes, lui dis-je. Sinon je vous serre à mort.


  — Je ne peux pas les atteindre ! pleurniche-t-elle.


  Je fais glisser mes jambes pour les resserrer autour de ses cuisses et puis, pesant de tout mon poids sur les bracelets, je hisse. Elle lève un bras, sa main atteint une des menottes et trouve le levier. J’écarte brusquement les jambes et elle tombe par terre avec une brutalité à lui pulvériser le coccyx. Je n’ai pas de mal à défaire l’autre cadène avec ma main libérée et je me sens soudain beaucoup mieux. Je remets sans douceur la brune sur ses pieds ; elle gémit de plus belle. Je gronde :


  — Vous allez faire exactement ce que je dis, sinon je vous tue ! C’est compris ?


  Elle hoche la tête en larmoyant.


  — Je comprends, murmure-t-elle.


  — Otez le soutien-gorge et la culotte.


  Elle est sur le point de protester mais je la saisis par le cou et commence à serrer. Après ça, il n’y a plus de problème. Elle s’extirpe du soutien-gorge et de la culotte de caoutchouc plus vite qu’un as de l’évasion. Ses seins sont comme de beaux melons bien mûrs et elle a une épaisse toison noire entre les cuisses. Mais ce n’est vraiment pas le moment de faire l’inventaire. Je la pousse au centre du triangle, puis referme les menottes sur ses poignets. Vu la différence entre nos tailles, le bout de ses orteils effleure le sol ; tout son corps est tendu. Elle a toujours ses lunettes à monture noire, qui contrastent d’une manière assez érotique avec sa nudité rose et blanche. Je ramasse le fouet qu’elle a laissé tomber, et passe derrière elle. Je suis à peu près sûr que mon zizi n’a pas subi de dommage irréparable mais j’ai toujours affreusement mal. Pour ça, elle va me le payer. Les sept lanières sifflent et elle pousse un hurlement assourdissant quand le cuir entre en contact avec les rondeurs de ses fesses.


  Je jette le fouet et traverse la salle pour aller examiner le chevalet. Le meilleur choix me semble une lourde canne vieillotte, en noyer. Je la saisis par le bout et fouette l’air une ou deux fois. Le pommeau fait une matraque épatante. Je retourne vers la porte où quelqu’un s’entête à frapper vaillamment ; je tire le verrou et fais aussitôt un pas gracieux de côté. Le battant s’ouvre en grand et Carl, après deux enjambées de géant, s’arrête soudain quand ses yeux se posent sur le corps nu et suspendu de la fille. Comme elle est toujours très occupée à glapir à tue-tête, elle ne paraît même pas le remarquer. Mais lui, pas de doute, il la remarque. Ses yeux sont soudain brillants et sa langue passe lentement sur sa lèvre inférieure. Je décris un moulinet serré avec la canne et la crosse s’abat sur sa nuque. Il tombe à genoux et j’extrais sans problème le pistolet de sa poche arrière. Je laisse tomber la canne et me rhabille à toute pompe. Quand j’ai fini, Carl est toujours à quatre pattes et commence à secouer lentement la tête en marmonnant des obscénités d’une voix blanche. Après être sorti, je referme soigneusement la porte. De l’autre côté, il y a aussi un verrou que je pousse. Carl aura probablement une sale migraine jusqu’à demain, me dis-je, mais avec Miss Appleby à poil pendue au trépied, et le fouet jeté par terre à disposition, il n’aura pas de mal à s’occuper jusqu’au moment où quelqu’un viendra ouvrir la porte du sous-sol. Alors que je pense à quelqu’un descendant ouvrir cette porte, il me vient une idée.


  Quand j’entre dans la pièce tapissée de livres, Pembroke travaille à son bureau. Ses yeux s’arrondissent lorsqu’il me voit sur le seuil. Puis il remarque le pistolet dans ma main droite et devient tout à fait nerveux.


  — Debout !


  — Non, écoutez, Boyd, proteste-t-il d’une voix apaisante. Je me suis peut-être un peu précipité, mais je suis sûr que nous pouvons…


  Je vise la lampe de bureau, à un mètre de lui, et je tire. La lampe dégringole et se fracasse avec un vacarme tout à fait satisfaisant. Aussitôt Pembroke est debout, pâle sous son beau bronzage.


  — Déshabillez-vous ! j’ordonne.


  — Je…


  Je braque carrément le pistolet sur lui et ses doigts commencent à chercher fébrilement des boutons. Quand il est tout nu, je l’emmène au sous-sol, le canon de mon arme fermement appliqué contre ses reins. Une fois à la porte, je tambourine bruyamment avec la crosse du pistolet, tire le verrou et attends quelques secondes.


  — Boyd, marmonne Pembroke, qu’est-ce que vous allez faire, bon Dieu ?


  — Bouclez-la.


  Il la boucle. Je lui empoigne solidement la nuque, ouvre la porte, puis donne une poussée violente qui l’envoie trébucher au milieu de la salle. Je compte sur Carl pour ne pas renoncer à un bon truc sous prétexte qu’il a déjà servi contre lui. Je ne suis pas déçu. La canne siffle méchamment et le lourd pommeau s’abat sur la tête de Pembroke. Il plonge à plat ventre et ne bouge plus. Carl surgit de derrière le battant, l’air parfaitement ahuri, et je lui braque le pistolet sur le ventre.


  — Ben quoi ? gémit-il.


  — J’ai toujours pensé qu’à trois, c’est bien plus amusant, lui dis-je aimablement. Pas vous ?


  Juste avant de claquer la porte et de pousser le verrou, j’ai un aperçu fascinant de la fille tirée à quatre épingles, toujours suspendue au trépied. Elle a une expression douloureuse et arbore un impressionnant assortiment de boursouflures rouges qui la zèbrent des genoux jusqu’en haut des cuisses. On dirait que Carl n’a pas chômé en mon absence, et, me dis-je distraitement, le temps que Pembroke se remette et éprouve le besoin de passer sa rage sur quelqu’un, la victime la plus disponible sera Miss Appleby. Décidément, ce n’est pas son jour de chance, la pauvrette.


  V


  La sonnerie du téléphone me réveille vers neuf heures, le lendemain matin. Je cherche l’appareil d’une main, à tâtons, et je le colle à mon oreille.


  — Monsieur Boyd ? demande une belle voix de contralto.


  — Je crois…


  — Ici Shirley Spindelross, reprend la voix. Avez-vous progressé ?


  — Vous me devez deux cent cinquante dollars.


  — Ah, vous avez déjà découvert Alyssa, donc ? (Elle rit tout bas.) J’ai mis son nom sur la liste en prime, si vous voulez, monsieur Boyd. Ne me dites pas que vous regrettez votre argent.


  — Ma foi, non. Vous avez une sacrée bande de copains, Louise d’Avenzi. La seule qui n’ait pas un penchant pour le sadisme et la flagellation me paraît être votre associée, dans ce bordel de luxe !


  — Comment ont-ils réagi à ma disparition ?


  — Avec incrédulité et indifférence, je réponds. Mason et Pembroke sont sûrs que vous vous présenterez ce matin à onze heures pour conclure l’affaire du nouveau country club. Vous y serez ?


  — Pas question, assure-t-elle.


  — Ils pensent que vous n’avez pas le choix parce qu’ils ont les moyens de faire pression sur vous. En faisant claquer votre sympathique petit boxon parmi les maisons qui troublent l’ordre public, par exemple.


  — Vous ne vous êtes pas tourné les pouces à ce que je vois, monsieur Boyd, dit-elle avec une nuance de respect dans la voix. Qu’avez-vous découvert d’autre ?


  — Townley est à Los Angeles pour la semaine. Sa femme s’est brusquement dit que vous pourriez être avec lui.


  — Et comment avez-vous trouvé la ravissante Marsha ? ronronne-t-elle. Disponible, comme d’habitude ?


  — Elle a fait des offres, mais je lui ai répondu que j’aimerais autant coucher avec un scorpion.


  Elle éclate de rire.


  — D’après ce que Greg m’a raconté de temps en temps, la description me semble bonne. Rien d’autre, monsieur Boyd ?


  — On n’a jamais découvert qui avait tué votre mari.


  — Il était inévitable que vous entendiez parler de ça. Savez-vous aussi que pendant un moment j’ai été le suspect numéro un ?


  — Oui, quelque chose comme ça : vous auriez embauché la Mafia pour faire le boulot. Mais les flics ont enquêté dans tous les coins et n’ont rien trouvé.


  — Comment vous êtes-vous entendu avec Nelson Pembroke ?


  — Pas trop bien. Vous auriez dû me parler de Carl.


  — J’y ai pensé, avoue-t-elle sans se troubler, mais je me suis dit qu’il vaudrait mieux que vous le découvriez tout seul.


  — C’est une fille charmante, cette Miss Appleby.


  — Doux Jésus ! s’exclame-t-elle d’une voix faussement gamine. Ne me dites pas qu’ils vous ont fait voir leur sous-sol dès la première visite !


  — Pembroke voulait connaître le nom de mon client, alors je le lui ai donné après que Carl a usé de persuasion.


  — Vous le lui avez révélé ?


  Sa voix est soudain dure.


  — Je lui ai dit que Townley devait vous retrouver à Los Angeles pour une semaine d’amour dément. Alors, ne vous voyant pas arriver, il m’a embauché pour savoir ce qui avait pu se passer.


  — Monsieur Boyd ! s’exclame-t-elle, la voix de nouveau chaleureuse et ronronnante. Quelle magnifique imagination !


  — Pembroke m’a dit de laisser tomber et de rentrer à New York, et qu’il veillerait à me faire envoyer un chèque par Townley pour couvrir mes frais. Il estimait qu’il avait beaucoup plus de chances que moi de vous retrouver. Comme je n’étais pas d’accord, c’est là qu’il a prié Miss Appleby de m’apprendre un peu le respect dans le sous-sol de la baraque.


  — Comment allez-vous ?


  — Pas trop mal, à part une partie très délicate de mon anatomie qui est un peu meurtrie. Mais finalement, vu la tournure qu’ont prise les choses, c’est Miss Appleby qui a subi le traitement. Carl a commis une erreur de jugement et a assommé son patron à coups de canne parce que, pour quelque raison occulte, il prenait Pembroke pour moi. Je les ai laissés enfermés tous les trois dans la salle du sous-sol, hier soir. Ils y sont peut-être encore. En tout cas je l’espère.


  Un silence tombe, qui dure environ cinq secondes.


  — C’est vrai, tout ça ? demande-t-elle d’une voix quelque peu hébétée.


  — Absolument vrai.


  — A votre place, je serais très prudent, monsieur Boyd. Nelson Pembroke est un homme très rancunier.


  — Je suis toujours prudent, et aussi très impatient. Bon, alors qu’est-ce que vous voulez que je fasse ?


  — J’espérais que vous serviriez de catalyseur, monsieur Boyd, mais pas tout à fait aussi vite. Je crois qu’il va me falloir réviser un peu mes plans. Quand je ne me présenterai pas ce matin au bureau de Brad Mason, ils vont commencer à s’inquiéter vraiment, tous les trois. J’aime votre idée d’avoir imaginé que Greg Townley était votre client. Savez-vous combien de temps il doit rester à Los Angeles ?


  — D’après Marsha, il devait revenir dans deux jours, c’est-à-dire demain.


  — Chère Marsha ! Elle doit se sentir si triste et si seule en ce moment. Pourquoi n’iriez-vous pas lui faire une petite visite pour la consoler, monsieur Boyd ?


  — Comment, par exemple ? je gronde.


  — Dites-lui que Greg est votre client, et ajoutez votre charmante petite histoire de rendez-vous avec moi à Los Angeles. (Elle rit de nouveau.) Ça devrait lui remonter le moral !


  — D’accord. Quoi encore ?


  — Vous avez rencontré Eloïse, naturellement.


  — Evidemment.


  — Allez la revoir, dit-elle avec autorité. Faites-en votre confidente. Racontez-lui que la véritable raison pour laquelle votre client craint pour ma vie c’est que je pensais être sur le point de découvrir qui avait tué mon mari et pourquoi.


  — Je dirai ça à Eloïse, et rien qu’à elle ?


  — Ça ne marcherait pas avec les autres, n’est-ce pas ? fait-elle remarquer à juste raison. Vous leur avez déjà raconté que votre client est Greg Townley, et pourquoi. Alors, à mon sens, il vous faudra attendre qu’il les ait convaincus que ce n’est pas vrai, avant de pouvoir leur présenter l’histoire que vous allez raconter à Eloïse.


  — C’est vrai ? je lui demande.


  — Non, mais je veux qu’Eloïse le croie.


  — Rien qu’une question. Ça vous ennuierait de me dire ce que tout ça signifie, au juste ?


  — Oui, ça m’ennuie, parce qu’il est encore trop tôt. Je vous ai embauché pour faire ce que je vous dis, monsieur Boyd, et je vous paie largement. Je vous prie de ne pas l’oublier.


  — Pas de danger, madame d’Avenzi, dis-je entre les dents. Et si vous étiez là près de moi, je vous lécherais le cul pour vous le prouver. Mais très respectueusement, bien sûr !


  — Inutile de tomber dans la vulgarité, dit-elle froidement. Je vous rappellerai demain matin à la même heure.


  — Ça ira, si je dépense encore un peu de votre bel argent sur Alyssa ? je demande vivement.


  Elle me raccroche violemment à l’oreille. Je m’extirpe du lit, puis accomplis la corvée quotidienne douche-rasage avant de m’habiller. Il n’est pas loin de dix heures quand je finis de déjeuner au grill du Starlight, et je sors prendre ma voiture de location. Comme il fait un beau soleil, je roule capote baissée. Un examen minutieux sous la douche m’a démontré que ma virilité n’avait pas souffert du traitement d’hier, alors je pense que je n’ai pas de souci à me faire. Aucun souci, à part la dingue que j’ai comme cliente et cette bande d’obsédés sexuels dont le plus grand bonheur est de se tabasser en chœur, quand ils ne sont pas trop occupés à m’en faire baver.


  Je me gare devant la maison style cap Cod environ vingt minutes plus tard, et je gravis le perron pour sonner à la porte. Je dois attendre longtemps avant que la brune vienne enfin m’ouvrir. Une serviette en turban sur la tête, elle porte un peignoir de bain qui couvre tout juste le haut de ses cuisses.


  — J’aurais dû me douter que c’était vous qui me tiriez de sous la douche, bougre de salaud, lance-t-elle froidement. Qu’est-ce que vous voulez encore ?


  — J’ai découvert quelque chose hier soir. Je pensais que vous devriez le savoir.


  — Je me fous de ce que vous avez découvert. Vous pouvez aller vous… (Elle hésite, et une lueur de curiosité apparaît dans ses yeux sombres.) Qu’est-ce que c’est ?


  — Vous voulez que je reste planté sur le perron, pour vous le dire ?


  — Ah, ça va, dit-elle et elle hausse les épaules d’un air irrité. Entrez.


  Je la suis dans le living-room. Par les portes-fenêtres, je vois que la piscine étincelle toujours de tout son aspect aseptisé.


  — Vous vous êtes baignée d’abord ? je demande poliment. Avant de prendre votre douche ?


  — Oui, rétorque-t-elle sèchement. Mais je ne vois pas le rapport.


  — Histoire de causer par pure politesse.


  Elle s’installe dans un fauteuil et je m’assieds sur le canapé, en face d’elle. Pendant un moment, là, comme elle croise négligemment les jambes, j’aperçois brièvement un triangle noir velu, et je me demande si elle l’a fait exprès.


  — Inutile de continuer à être poli, lance-t-elle. Dites-moi ce que vous avez à révéler, et puis foutez-moi le camp.


  — Vous vous demandiez s’il était possible que Louise d’Avenzi soit avec votre mari à Los Angeles. J’y ai réfléchi, et j’ai pensé que vous aviez le droit de connaître la vérité.


  — Quelle vérité ?


  — Ce n’est pas moral, dis-je en secouant la tête d’un air navré. Mais quoi ? J’estime que vous avez le droit de savoir.


  — Allez-vous finir de marmonner pour me dire de quoi il s’agit, bon Dieu ?


  Je mens avec aisance :


  — Votre mari est mon client. Il voulait que je vienne vous voir et que je fasse semblant de le chercher, et son nom figure sur ma liste simplement pour la frime.


  — Greg est votre client ? (Elle me regarde fixement pendant un long moment.) Pourquoi diable veut-il retrouver Louise ?


  — Parce qu’elle devait le rejoindre à Los Angeles. Pour une merveilleuse semaine d’amour, comme il dit. Mais elle n’est pas venue. Alors il a pensé qu’il avait dû lui arriver malheur, et il m’a embauché pour la retrouver.


  — Pour une merveilleuse semaine d’amour ? répète-t-elle en s’étranglant. Le salaud ! Le misérable fumier ! Je le tuerai dès qu’il reviendra !


  Elle décroise et recroise les jambes, et cette fois je suis certain que le petit aperçu que j’ai du triangle noir est bien intentionnel.


  — Qu’est-ce qui vous a fait changer d’idée et tout me révéler, Danny ? (Au prix d’un gros effort, elle me sourit.) Enfin quoi, hier nos adieux n’étaient pas précisément amicaux.


  — C’est entièrement de ma faute, dis-je magnanime. J’y ai réfléchi hier soir. C’était moche.


  — Et bien dans le caractère de mon mari ! Mon Dieu ! A son retour demain, il ne saura pas ce qui lui tombe dessus !


  — Il m’a embauché pour retrouver Louise d’Avenzi, dis-je en essayant de ne pas paraître trop noble. Mais j’ai pensé que je ne devrais pas l’aider à tromper sa femme !


  — Je l’apprécie, Danny, fait-elle, et le sourire ne lui coûte plus rien du tout. Je l’apprécie beaucoup.


  — Merci. Mais j’ai encore un problème : Louise d’Avenzi.


  — J’aimerais pouvoir vous aider, Danny. J’aimerais bien la retrouver moi aussi, pour lui arracher le cœur !


  — Votre mari est persuadé qu’il lui est arrivé quelque chose. Qu’elle a été kidnappée, ou pire.


  — Pourquoi voudrait-on faire ça à Louise ? A part moi ?


  — Elle est mêlée à une certaine affaire, avec Pembroke, Mason et Carol Dorcas, dis-je. Il y a peut-être quelqu’un qui ne veut pas que l’affaire se fasse.


  — Qui, par exemple ?


  — Parfois, il me vient les idées les plus cinglées. Entre autres, je me souviens que vous m’avez dit que votre mari est dans la promotion immobilière.


  — Greg ? (Elle me dévisage de nouveau.) Mais c’est lui qui vous a embauché pour retrouver Louise !


  — Et ça pourrait être une ruse habile, si c’est lui qui s’est débarrassé d’elle !


  — Oh, mon Dieu ! Greg ? (Elle secoue lentement la tête.) Je ne peux pas le croire, Danny. Il n’en aurait pas le courage.


  — On ne sait jamais, dis-je d’un air sombre. Le type le plus tranquille du monde peut faire des choses inconcevables dans une circonstance désespérée. Il ne vous a pas parlé d’une affaire qu’il aurait en train ?


  — Pas que je sache… Il m’a bien parlé d’un nouveau country club, mais je ne l’ai pas écouté. Greg est toujours sur le point de conclure une affaire formidable qui va nous permettre de vivre peinards jusqu’à la fin de notre vie, mais ça ne se réalise jamais.


  — Un nouveau country club ?


  — Là où se trouve la vieille maison de Louise. Là-haut sur la falaise.


  — J’ai entendu dire qu’elle l’avait vendue après la mort de son mari.


  — Oui. A une de ses amies, Eloïse Harman.


  — Est-ce que votre mari traitait cette affaire avec d’autres personnes ?


  — S’il y en avait d’autres, il ne m’en a jamais rien dit. Je regrette de ne pas être d’un plus grand secours, Danny.


  — Bien, dis-je en me levant. Bon, il va falloir que je vous quitte, Marsha.


  — Si vite ? (Elle me fait une moue.) Alors que nous venons de devenir de vrais amis, Danny ?


  — Vous savez ce que c’est, dis-je vaguement. Il faut que je me remue.


  — Et si vous reveniez dîner ce soir ? Ce serait bien fait pour Greg, non ?


  — Parfait. Vers huit heures ?


  — Tout sera prêt, promet-elle et ses dents s’enfoncent un moment dans sa lèvre inférieure. Vous verrez, ce sera formidable. Je peux faire des choses comme vous n’en avez jamais rêvé, Danny !


  — Je le crois volontiers, dis-je sincèrement. A ce soir, alors.


  Je retournai à la voiture vraiment vite, au cas où elle s’apercevrait qu’elle ne peut pas attendre le dîner. En retournant en ville, j’ai la sensation fugitive d’un travail bien accompli, et puis je me demande quel genre de boulot je suis censé faire, finalement. Avoir une dingue pour cliente, ce n’est pas marrant, me dis-je finalement et cela ne me mène strictement à rien. Rentré à l’hôtel, je bois un verre puis déjeune. Je trouve Mason et Dorcas dans l’annuaire et je forme le numéro. J’obtiens Mason sans trop de difficulté et me nomme.


  — Elle n’est pas venue, me répond-il d’une voix lugubre. Nous avons attendu une heure, jusqu’à midi.


  — Alors elle doit avoir de sérieux ennuis.


  — Vous avez peut-être raison. Nous sommes décidés à y aller, et à faire placer sa maison dans la catégorie des bordels.


  — Ce n’est pas un très bon début pour un country club.


  — Peut-être, mais nous ne pouvons pas attendre éternellement.


  — Je suis presque certain que Louise d’Avenzi a été kidnappée ou assassinée, lui dis-je.


  — Vous devez avoir une sacrée imagination, Boyd. Et Nelson Pembroke n’est pas votre client, ça c’est sûr. Vu sa réaction en entendant votre nom ce matin, il m’a paru capable de vous étrangler de ses propres mains la prochaine fois qu’il vous verra.


  — Une chose me turlupine. D’après ce que j’entends, Louise d’Avenzi a vendu sa maison tout de suite après l’assassinat de son mari, à son amie Eloïse Harman.


  — Elle n’a pas vendu, rétorque Mason. Sa copine Eloïse s’est installée et a créé le bordel. Elles doivent être associées, à mon avis. (Il a un rire gras.) Louise n’est pas celle qui joue la femme de paille, pas vrai ?


  VI


  La maison semble toujours rêver, toute seule au sommet de la falaise. J’appuie sur le bouton de sonnette puis écoute le carillon qui tinte doucement à l’intérieur. Quelques secondes plus tard, la porte s’entrouvre avec prudence et un œil marron méfiant me dévisage.


  — Salut, je lance gaiement. Je suis Danny Boyd. J’aimerais voir Eloïse, si c’est possible.


  — Bien sûr, dit-elle. Entrez donc.


  La porte s’ouvre en grand ; j’entre dans le vestibule et m’arrête net. La figure me dit qu’elle doit avoir plus de vingt ans, mais le reste de sa personne raconte autre chose. Ses cheveux châtains sont coiffés sans art, avec une raie sur le côté, et elle n’est pas du tout maquillée. Elle porte un chandail blanc avec Santo Bahia High imprimé en grandes lettres sur la poitrine et une courte jupe plissée. Ses jambes bronzées sont nues et ses pieds chaussés de socquettes et de tennis. D’une main, elle tient une sucette géante.


  — Je sais, dit-elle d’une voix navrée. C’est dingue, hein ?


  — J’avoue que ça m’a dérouté, pendant une minute. C’est un bal costumé ?


  — Si on veut. Je suis censée être sa petite amie de quatorze ans, du temps où il avait le même âge. (Elle fait une grimace expressive.) A mon avis, j’étais même pas née quand il avait quatorze ans ! Je vous jure, des cinglés on en a connus, mais ce mec-là, il est unique ! Ça fait près d’une semaine que ça dure. Hier j’étais une squaw indienne et, cette nuit, Alyssa était une danseuse de cancan sortie tout droit d’un Toulouse-Lautrec ! Ce qu’il va inventer demain, je ne veux même pas y penser ! (Elle sourit.) Enfin, c’est mon problème. Comme dit l’autre, je ferais pas ça si c’était pas pour l’argent.


  Elle me tourne le dos et se met à monter quatre à quatre, et j’ai un aperçu intéressant d’une petite culotte bien sage sous la jupette. Soudain elle s’arrête et se retourne :


  — Excusez-moi, j’oubliais. Vous trouverez Eloïse dans le living-room.


  — Merci. Vous savez ce qu’on dit ? Dans le doute, vous pouvez toujours sucer la sucette.


  Elle pouffe poliment et repart en courant. Je frappe à la porte du living-room, puis entre. Assise dans un des fauteuils délicats Eloïse fume un gros cigare. Elle porte encore une robe longue jusqu’aux chevilles, d’un gris métallique.


  — Monsieur Boyd ! s’exclame-t-elle de sa voix au timbre grave. Vous auriez dû me téléphoner avant de venir nous rendre visite. C’est l’après-midi de congé d’Alyssa et elle est allée faire des courses.


  — C’est vous que je viens voir, pas Alyssa.


  — Si vous ne voulez que bavarder, c’est gratuit. (Elle esquisse un sourire, pour que je comprenne bien qu’elle vient de faire un bon mot.) Asseyez-vous donc, monsieur Boyd.


  Je m’assieds en face d’elle et résiste à la tentation de prendre une cigarette.


  — Je n’ai toujours pas retrouvé Louise d’Avenzi, lui dis-je. J’ai interrogé toutes les personnes figurant sur la liste de mon client, et aucune ne l’a vue ni a eu de ses nouvelles depuis près d’une semaine.


  — C’est vraiment navrant, monsieur Boyd. Je voudrais pouvoir vous aider à retrouver Louise.


  — Mon client pense qu’il a dû lui arriver quelque chose de vraiment très grave, fais-je posément. Il me dit qu’elle était sur le point de découvrir qui avait tué son mari et pourquoi.


  — Comment votre client le sait-il ?


  — Il ne me fait pas de confidences, dis-je avec un sourire amer. Mais il se fait du souci, il a peur qu’elle ait été enlevée ou assassinée.


  — Louise est mon associée et aussi ma meilleure amie, assure Eloïse. Vous m’inquiétez, monsieur Boyd. Mais il lui est souvent arrivé de disparaître pendant huit jours ou plus. Elle a soudain envie d’aller à San Francisco, ou à New York, ou Dieu sait où. Si je savais exactement qui est votre client, je serais peut-être plus tranquille. A vous entendre, il a l’air d’avoir l’imagination bien fertile.


  — Vous m’avez dit l’autre jour que Louise avait vendu la maison après la mort de son mari. A vous ?


  — C’est ça.


  — Mason et Pembroke prétendent le contraire. Ils cherchent à forcer Louise à leur vendre, en lui promettant un pourcentage sur l’affaire. Puis ils en feront un country club.


  — J’aime assez la considérer déjà comme un country club, me dit-elle avec un sourire.


  — Vous n’avez pas répondu à ma question.


  — Très bien. (Sa bouche se pince un peu.) Louise ne m’a pas vendu la maison, mais elle a raconté ça à tout le monde. Elle pensait que ce serait mieux pour elle, et elle avait l’intention de continuer à vivre ici à Santo Bahia. Ainsi, elle n’était pas responsable de ce que je faisais de la maison, si vous voyez ce que je veux dire.


  — Bien sûr. Elle touchait cinquante pour cent des bénéfices d’un bordel, sans assumer aucune des responsabilités.


  — C’est à peu près ça.


  — A votre avis, qui a tué son mari ?


  — Je n’en ai pas la moindre idée. La police locale s’est livrée à une enquête très approfondie, mais n’a jamais découvert l’assassin. Ou les assassins.


  — Quelqu’un devait avoir une bonne raison…


  — Quelle qu’elle soit, je l’ignore, dit-elle sur un ton cassant. Cette conversation ne semble mener nulle part, monsieur Boyd.


  — Vous avez raison. (Je me lève.) Merci de m’avoir reçu, Eloïse.


  — J’aimerais pouvoir vous aider. Je me répète, je sais, mais c’est la vérité.


  — Bien sûr. Qui est la fille qui m’a ouvert la porte ?


  — Comment est-elle ?


  — Cheveux châtains, yeux bruns. Déguisée en petite fille de quatorze ans, flirt de lycée.


  — Ah ! (Elle sourit derechef.) Ce doit être Délia.


  — Vos filles ont des prénoms vraiment chouettes.


  — Ils valent généralement mieux que leur vrai nom.


  — Elle m’a dit qu’il s’amuse comme ça depuis près de huit jours. Voilà un gars qui est insatiable et riche aussi !


  Ses lèvres se pincent.


  — Délia parle trop.


  — Elle ne cherchait qu’à faire la causette. Enfin quoi ! Habillée comme ça, et avec cette sucette géante à la main, elle devait bien dire quelque chose, non ?


  — Sans doute. (Elle tire une bouffée de son cigare.) Au revoir, monsieur Boyd.


  — Au revoir, Eloïse. Quand je serai riche, je reviendrai passer moi aussi une semaine chez vous.


  — Nous nous en ferons une joie, réplique-t-elle sans le moindre enthousiasme.


  Je sors du living-room et referme discrètement la porte. Au beau milieu du vestibule, je m’arrête net. Près d’une semaine ? C’est une idée folle, mais ça ne me coûte rien de vérifier. J’ouvre la porte d’entrée et la referme, puis je me glisse vers le fond du vestibule et monte rapidement par le grand escalier. Arrivé sur le palier, j’ai le choix entre huit chambres. Le problème est de trouver celle qu’occupent Délia et son insatiable ami. Il n’y a qu’un seul moyen.


  La première et la deuxième pièces sont vides, ce qui ramène le choix à six. Pendant un moment, après avoir poussé la porte de la troisième chambre, j’ai l’impression que mes yeux me jouent des tours. Il y a un grand type velu, à quatre pattes, tourné de côté, ce qui fait qu’il ne m’aperçoit pas. Mais sa cavalière me voit bien et m’adresse un bref sourire. C’est une grande blonde, toute nue coiffée d’un chapeau haut de forme et chaussée de bottes d’écuyère à éperons. Elle est fermement assise à califourchon sur le dos du type poilu, et elle trouve le temps de me saluer gaiement avec sa cravache.


  — Taïaut ! lance-t-elle.


  — Taïaut vous-même, je bougonne.


  Elle abat la cravache d’un geste sec sur les fesses du client velu et il se met docilement au petit trot. Je referme la porte en me disant que le bar John Peel à New York n’est jamais comme ça ; ce serait peut-être une amélioration. La chambre suivante est vide. Il ne m’en reste plus que quatre, de l’autre côté du couloir. Encore chou blanc et puis je tombe sur un sandwich intéressant composé de deux rouquines et d’un vieux type chauve au milieu. Ma présence ne les dérange pas du tout, ils continuent ce qu’ils sont en train de faire, mais la rouquine la plus proche, qui présente à mon approbation un postérieur délectable, prend tout de même le temps de me crier de fermer cette sacrée porte parce que je fais un sacré courant d’air.


  La chambre numéro sept c’est le gros lot. A ce moment, je commence à m’y connaître, question d’ouvrir une porte sans bruit, et ils ne me voient pas m’encadrer sur le seuil. Le mec, assis sur le bord du lit, a les cheveux clairsemés. Pour compenser, il les a laissé pousser de chaque côté et ils frisent sur ses oreilles comme deux grosses chenilles prises de convulsions. Délia, installée sur les genoux du type, suce sa sucette géante, l’air de périr d’ennui. Il lui enlace la taille d’un bras et, de l’autre main, lui caresse lentement une cuisse.


  — Tu veux savoir, mon chou, dit l’homme d’une voix pâteuse. J’ai jamais oublié le soir du bal du lycée. Tu te souviens ? Le vieux m’avait prêté sa décapotable, et après on est montés à Sublime Point, et tu avais promis, mais t’as jamais voulu !


  — Tiens, bien sûr, dit Délia en léchant sa sucette. Je me souviens.


  — J’avais même pas mis ma main dans ta culotte que tu t’es mise à gueuler comme un putois ! (La main sur la cuisse remonte jusqu’à la jambe de la petite culotte.) Eh bien, je m’en vais te dire une bonne chose, mon chou. Cette fois, ça va être différent !


  — Sûr, assure Délia en étouffant un bâillement. Je peux pas attendre, Greg !


  — Moi non plus, dis-je.


  Délia pousse un cri effaré et saute des genoux du gars en lâchant sa sucette. Le sucre d’orge atterrit sur l’impressionnante brioche du mec et est assez mouillée pour lui coller à la peau.


  — Qu’est-ce que ça signifie ? crie Délia.


  — Excusez-moi, mais j’aurais simplement deux mots à dire à votre ami.


  — Vous auriez pu frapper ! grince-t-elle. Vous avez failli me flanquer une crise cardiaque, vous vous rendez compte ?


  — Dites-vous simplement que je suis surveillante générale et que j’annonce la fin de la récréation.


  Elle sort de la chambre en claquant la porte. Le gars assis sur le lit dit quelque chose de particulièrement obscène ; il détache la sucette de son ventre rebondi et la jette par terre.


  — J’ignore qui vous êtes mais je vous tuerai, déclare-t-il carrément.


  — Je suis Danny Boyd. Et vous, vous êtes Greg Townley, juste ?


  Il se lève, et il n’est pas plus impressionnant debout qu’assis. La description de sa femme était vraiment précise. Un gros vieux bavant et bien sale, qui doit pinter sec pour revivre ses fantasmes d’adolescent. Ou peut-être un rêveur qui a besoin de se soûler. Avec ses épaules tombantes, sa poitrine glabre, son gros ventre et ses jambes rikiki, il offre un spectacle moins révoltant que pitoyable.


  — En principe, vous devriez être à Los Angeles, dis-je innocemment.


  — Je vous tuerai ! répète-t-il d’une voix encore plus pâteuse, semble-t-il.


  Il fait un pas mal assuré vers moi et brandit lentement son poing droit. Je soulève une jambe, applique la semelle de mon soulier bien à plat sur son ventre mou, et je pousse. Il part à la renverse ; ses jambes heurtent le lit et il s’affale sur le dos. Sur la commode, il y a une bouteille de bourbon entamée avec deux verres et des cubes de glace dans une jatte. Je me sers à boire sans me presser et le temps que j’ai fini mon verre, Townley s’est redressé et se tient le ventre à deux mains.


  — C’est pas juste, dit-il, sûr de son bon droit. Vous m’avez frappé quand je regardais pas.


  — Pourquoi n’êtes-vous pas à Los Angeles ? j’insiste. Votre femme se figure que vous êtes là-bas.


  — Qu’elle aille se faire voir ! (Il rit grassement.) Vous l’avez vue, cette salope ? Ma salope de femme, je veux dire ! Y a des années que j’aurais divorcé, sans ces foutues lois sur le régime de la communauté.


  — Elle se figure que vous êtes à Los Angeles en compagnie de Louise d’Avenzi, je répète.


  — Quoi ? (Il ouvre des yeux ronds.) Quel est le sale menteur qui est allé lui raconter ça ?


  — Moi. J’essaie de retrouver Louise d’Avenzi. J’ai pensé que si je racontais à votre femme que vous étiez avec Louise, elle se dépêcherait de vous faire revenir. Je n’avais pas besoin de me donner ce mal, hein ?


  — Et comment ! grogne-t-il. La chance de ma vie, et il faut que vous la foutiez en l’air !


  — Qu’est-ce que vous racontez ?


  — Une semaine ! Toute une semaine dans une belle boîte comme celle-ci, et tout ça aux frais de la maison. Bon Dieu, qu’est-ce qu’un homme peut demander de plus ?


  — Une semaine ici, et à l’œil ? Non mais, grâce à quel concours vous avez gagné le premier prix, au juste ?


  — Ça ne vous regarde pas ! lance-t-il. Je baise à couilles rabattues depuis lundi, et j’ai encore deux jours de bons. Alors si vous foutiez un peu le camp, hein ?


  — Je suis détective privé, lui dis-je. Embauché pour retrouver Louise d’Avenzi.


  — Alors allez la chercher, grince-t-il. Elle est pas ici, ça c’est sûr. (Il se remet à rigoler.) C’est bien le dernier endroit où chercher Louise. La reine de la glace. Vous voulez savoir ? Je vous parie qu’elle l’a encore jamais fait. Pas avec un homme, en tout cas. D’Avenzi l’a épousée pour son standing, c’est certain. Il a jamais pu la toucher !


  — Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?


  — Quand elle a joué les Pères Noël. (Sa figure grasse prend une expression béate.) Vous vous rendez compte, Boyd ? Comme ça, sans crier gare, elle me demande si ça me plairait de passer huit jours ici, à l’œil ! Dites à votre femme que vous devez aller en voyage d’affaires à Los Angeles. Et puis vous pourrez baiser tant que vous voudrez gratuitement. (Il secoue lentement la tête.) Vous pouvez pas savoir ce que ça a été. Les filles que j’ai eues, je peux pas vous dire. Il y avait une danseuse de cancan, puis une squaw tout ce qu’il y a de primitif, avec des idées vraiment primitives pour la chose, et un sandwich avec deux rouquines, des jumelles qui se ressemblent comme deux gouttes d’eau, ce qui fait qu’on ne sait jamais laquelle on se tape, et puis…


  — Je m’en fous ! Pourquoi Louise d’Avenzi est-elle devenue aussi généreuse, brusquement ?


  — Je ne me suis pas donné la peine de le lui demander. A pute donnée, on ne regarde pas les dents.


  — Bon, bon, d’accord, dis-je vivement. Parlez-moi un peu de l’affaire du country club.


  — Avec Mason, Carol Dorcas et Pembroke comme associés ? Ils rêvent. Des rêveurs, je vous dis ! Louise va jamais vendre, parce qu’elle gagne bien trop de fric avec cette combine.


  — L’affaire ne vous intéresse pas ?


  — Que non, mon petit vieux. (Il cligne laborieusement de l’œil.) Pour un country club, la maison ne convient pas, sa situation non plus. Ce con de Pembroke y connaît rien. Jetez un coup d’œil à sa baraque à lui, un de ces jours. Ça, c’est un bon site, et une bonne maison transformable en country club.


  La porte s’ouvre brusquement et Eloïse entre dans la chambre, suivie de près par un mec qui me rappelle Carl. Ce type a le même genre de physique et il doit avoir le même niveau d’intelligence. Il a aussi un pistolet à la main.


  — Je ne puis tolérer ça, monsieur Boyd, dit froidement Eloïse. Vous rôdez sournoisement dans cette maison, vous faites irruption chez mes clients. J’ai une réputation à défendre, et vous l’avez déjà presque détruite.


  — Excusez-moi, je réplique calmement. Je voulais simplement bavarder un peu avec M. Townley que voici.


  — Arrangez-vous autrement, tranche-t-elle. Rencontrez-le ailleurs.


  — Cinq petites minutes encore ? je demande sans grand espoir.


  — Chuck ! ordonne-t-elle.


  La copie conforme de Carl braque son pistolet sur ma poitrine.


  — Vous avez entendu ce que la dame a dit !


  — Ouste. C’est pas ça ?


  — Ouste !


  Je me dis que sa ressemblance avec Carl s’accentue de seconde en seconde. Je me dirige vers la porte et Délia me bouscule pour aller se jeter de nouveau sur les genoux de Townley. En sortant dans le couloir, je l’entends ronronner :


  — Fais pas attention à ce sale con, mon chou. Parle-moi encore du bal du lycée.


  La porte se referme sur nous et nous descendons. Quand nous arrivons devant la porte d’entrée, Eloïse l’ouvre et s’écarte d’un côté.


  — Vous n’êtes pas le bienvenu dans cette maison, Monsieur Boyd, dit-elle plutôt fraîchement. Si jamais vous avez le culot de sonner, encore une fois à cette porte, je prierai Chuck de s’occuper de vous comme il sait si bien le faire !


  VII


  De retour à l’hôtel, je monte dans ma chambre. Il est environ cinq heures et il fait encore très chaud. Cinq minutes plus tard, le garçon d’étage m’apporte un grand Tom Collins que je bois lentement en m’efforçant de réfléchir. Le temps que je finisse le verre, mes réflexions ne m’ont mené strictement nulle part. Avoir une cliente comme Louise d’Avenzi est presque pire que pas de client du tout. Bientôt l’heure de la cigarette. Je n’attends pas ; j’en allume une et contemple mon profil dans la glace. La perfection se présente à mon regard ébloui, assortie d’un peu d’inquiétude. Je comprends à merveille ce qu’elle ressent. Que diable allons-nous faire à présent ? me demande-t-elle et je n’ai pas de réponse à lui donner. Deux minutes plus tard, le téléphone sonne.


  — Ici Carol Dorcas, m’annonce la voix quand je réponds. Vous avez retrouvé Louise ?


  — Pas encore.


  — Je crois que nous devrions causer, me dit-elle d’une voix morne.


  — D’accord. Venez donc prendre un verre avec moi à l’hôtel.


  — Il y a trop de passages. Je redoute d’être vue avec vous, Boyd. Vous n’êtes pas précisément la personnalité la plus populaire de Santo Bahia, en ce moment.


  — Où donc, alors ?


  — Je suis au cottage de Paradise Beach. Brad a une réunion ce soir et rentrera tard. Venez donc me rejoindre, d’accord ?


  — Parfait.


  Je commence à penser que partout où je vais, à Santo Bahia, quelqu’un me braque un flingue dessus, et Carol Dorcas ne fera peut-être pas exception. Alors j’enfile mon harnais avec le holster et le 38 dedans, puis mets ma veste de sport coupée sur mesures, ce qui fait qu’il n’y a pas de bosse révélatrice. Il me faut environ vingt minutes pour aller en voiture au cottage.


  Carol Dorcas m’ouvre la porte. Ses cheveux flamboyants sont bien coiffés, elle est habillée d’une façon tout à fait désinvolte. Le chemisier beige transparent révèle tous les détails fascinants de ses petits seins pointus et un large ceinturon de cuir clouté serre le jean fauve au creux de ses hanches. Nous passons dans le living-room et elle m’indique un fauteuil.


  — Je bois un Bloody Mary, déclare-t-elle. J’ai toujours pensé que le jus de tomate contrebalance l’alcool. Vous en voulez un ?


  — Pourquoi pas ? dis-je aimablement.


  Elle prépare le verre et me le donne, puis elle vient s’asseoir avec le sien sur le canapé en face de moi. Ses yeux gris-vert ont une expression songeuse tandis qu’elle m’examine.


  — Louise n’est pas venue au bureau ce matin, m’annonce-t-elle.


  — Il paraît.


  — Brad était fou à lier. Et Nelson Pembroke n’était pas trop content non plus. Et puisque nous parlons de Nelson Pembroke, qu’est-ce qui s’est donc passé entre vous ?


  — De quoi parlez-vous ? je demande innocemment.


  — Il piquait une crise chaque fois qu’on mentionnait votre nom. Vous vous êtes fait un ennemi redoutable, Boyd. C’est un homme dangereux si on le contrecarre.


  J’observe :


  — Je vois que vous pouvez vous asseoir sans trop de difficulté.


  Elle sourit aigrement.


  — A condition de faire attention. J’ai passé une heure à me masser le cul avec de la crème, hier soir avant de me coucher. Ça a calmé la douleur.


  — Vous auriez dû m’appeler. Je suis expert, question pommades.


  — Je vous crois, tiens ! (Elle grimace.) Ça va peut-être vous étonner, Boyd, mais votre ravissant profil ne me séduit pas du tout. J’aime les hommes laids.


  — Un simple regard à Mason et je le crois sans peine. Qui est-ce qui a eu le premier l’idée de verser dans le sadisme ? Nelson Pembroke ?


  — C’est une des idées stupides de Brad, répond-elle.


  — Pembroke a un sous-sol très intéressant. Je l’ai visité hier soir.


  — Ah ? fait-elle avec un regard méfiant.


  — Si Mason et vous avez besoin des conseils d’un expert, allez donc faire un tour là-bas et consultez sa collaboratrice personnelle, Miss Appleby.


  — Ah ? répète-t-elle. Je ne sais pas du tout de quoi vous parlez, Boyd, mais si nous en revenions à nos moutons ?


  — Louise d’Avenzi ? dis-je finement.


  — J’ai commencé à vous prendre au sérieux quand elle nous a posé ce lapin au bureau, reprend Carol Dorcas. Si elle avait pu venir, elle serait venue. Maintenant ils vont aller de l’avant, et faire inscrire sa maison comme bordel.


  — Beau début pour un nouveau country club élégant. Un ex-lupanar !


  — Je vous en prie, restons-en au fait, bon Dieu ! crie-t-elle avec agacement. Maintenant nous avons besoin de retrouver Louise tout autant que vous. Il y a sûrement un moyen de travailler ensemble.


  — Mon client me dit qu’elle était sur le point de découvrir qui a tué son mari, et pourquoi, quand elle a disparu. Vous avez des idées là-dessus ?


  — Non. (Elle me regarde fixement pendant quelques secondes.) Ça paraît incroyable ! La police a fait une enquête très poussée sur le moment, et elle n’a rien trouvé.


  — Qui l’a tué, à votre avis ?


  — A mon avis ? (De nouveau, le regard fixe.) Je n’en ai pas la moindre idée.


  — Plusieurs personnes à qui j’ai parlé pensent que ça pourrait être Louise elle-même.


  — Louise ? C’est de la folie !


  — Pourquoi ? Son mari avait vingt ans de plus qu’elle, et il était pourri de fric. Il lui a tout laissé.


  — Louise est incapable de tuer quelqu’un, déclare-t-elle carrément. C’est ridicule !


  — Vous êtes une de ses amies, alors ?


  Elle hoche la tête.


  — Nous sommes bonnes amies depuis quatre ou cinq ans.


  — Mais pas assez bonnes amies pour vous empêcher de marcher avec Mason et Pembroke en vue de la forcer à entrer dans la combine du country club.


  — C’est différent, répond-elle vivement. Les affaires sont les affaires, ça n’a rien à voir avec l’amitié.


  — Vous étiez tous bons amis à ce moment-là ? dis-je en insistant lourdement. Au moment du crime. Vous, Louise, Mason et Pembroke ?


  — Naturellement ! Je ne vois vraiment pas le rapport !


  — Qui a eu le premier l’idée du country club ?


  — Greg Townley, chose curieuse. Je suppose que c’est sans doute l’unique bonne idée que ce pauvre con a jamais eue !


  — Alors pourquoi n’est-il pas dans le coup ?


  — Une idée tombe automatiquement dans le domaine public dès qu’on en a parlé à tout le monde, rétorque-t-elle. D’ailleurs, Greg n’a rien à apporter.


  — Louise a la maison, Pembroke le terrain adjacent. Et Mason et vous ?


  — La capacité de tout mettre sur pied. Nous pouvons intriguer, combiner et obtenir pratiquement tout ce que nous voulons, dans cette ville. Ce n’est pas facile, Boyd. Parfois les négociations sont extrêmement délicates. Il y a encore quelques citoyens honnêtes et, pour leur passer par-dessus, il faut pas mal de doigté et de finesse.


  — Comme par exemple trois balles dans la tête avant de pousser leur voiture en bas d’un précipice ? je suggère.


  — Vous êtes un salaud indécrottable ! (Elle fait un effort visible et réussit à se maîtriser.) Tout ça ne nous mène à rien, Boyd. Si je vous ai téléphoné pour vous demander de venir me voir, c’est que je pensais que nous pourrions nous entraider, pour retrouver Louise.


  — Bon, dis-je. Quelqu’un l’a peut-être enlevée pour l’empêcher de signer l’accord à votre bureau ce matin.


  — Je ne vois pas du tout qui. C’était un secret entre nous quatre, et nous trois nous tenions vraiment à conclure cette affaire, Louise ne se serait tout de même pas kidnappée elle-même, hein ?


  — En effet, dis-je vivement. Alors, si mon client avait raison ? Elle était sur le point de découvrir qui a tué son mari et pourquoi. Ou bien elle l’avait peut-être déjà découvert.


  — Vous voulez dire que ce quelqu’un voulait l’empêcher de le révéler à la police ?


  — Il faut reconnaître que vous avez un esprit très subtil, Carol !


  — Allez-vous finir de m’insulter, espèce de connard prétentieux ? (Elle respire à fond.) Bon, je m’excuse. Mais le seul moyen de l’empêcher de parler serait de… de…


  — La tuer ? dis-je finement.


  Elle frémit sans pouvoir se contrôler.


  — Je ne veux même pas y penser, c’est trop horrible !


  — Espérons que mon client se trompe. Comme je disais, je ne vois qu’une alternative, et vous ne pouvez m’aider ni d’un côté ni de l’autre. Alors la collaboration a été parfaite tant qu’elle a duré, mais elle n’a pas duré longtemps, pas vrai ?


  — Ce serait peut-être plus facile si vous me disiez qui est votre client, reprend-elle d’une voix tout ce qu’il y a de sincère. Parce que je le connais probablement, et ça éclairerait la situation d’un jour nouveau.


  — Un principe de Boyd. (Je secoue la tête tristement.) Ne jamais révéler le nom d’un client sans son autorisation. Or il ne me l’a pas donnée.


  — Vous avez fini de vous foutre de moi ? lance-t-elle avec mépris. Je sais que votre client est Greg Townley. Il était tout prêt à baiser Louise pendant huit jours à Los Angeles et comme elle n’est pas venue, il s’est tout de suite figuré qu’il lui était arrivé quelque chose d’épouvantable.


  — Qui vous l’a dit ? je demande calmement.


  — Nelson Pembroke, ce matin. (Maintenant elle ricane carrément.) Il nous a raconté aussi comment vous vous êtes effondré quand son chauffeur vous a donné un petit coup sur la tête.


  — Son chauffeur ? C’est ça, le boulot de Carl ?


  — J’ai perdu mon temps, dit-elle. J’espérais vous soutirer quelque chose d’intelligent, qui pourrait nous aider à retrouver Louise, mais il est évident que vous n’avez absolument pas progressé.


  — Mais j’ai fait la connaissance de gens merveilleux ! Des flagellants, tous.


  — Finissez votre verre et foutez-moi le camp, ordonne-t-elle sans aménité. Si vous aviez pour deux sous de jugeotte, vous laisseriez tout tomber, Boyd, et vous retourneriez à New York en vitesse. Nelson Pembroke n’est pas du tout de ces types qui oublient et pardonnent.


  — Qu’est-ce que c’est ? je demande. Une sorte de club ? Vous vous retrouvez tous les vendredis soirs dans le sous-sol de Pembroke et Miss Appleby s’occupe de chacun à son tour ?


  — Espèce de fumier répugnant !


  Ses traits sont déformés par la rage quand elle bondit du canapé et se rue sur moi, les ongles de sa main droite visant mon visage. Ce n’est pas le moment d’être un gentleman. Je lui saisis le poignet et tire un bon coup, d’un côté, ce qui lui fait perdre l’équilibre. Une fraction de seconde plus tard, elle est couchée en travers de mes genoux, au comble de la fureur. Je suis tout prêt à la lâcher mais là-dessus elle enfonce ses dents dans le dos de ma main et ça me fait un mal de chien. Je lui pince les narines et finis par récupérer ma main prisonnière lorsqu’elle est obligée d’ouvrir la bouche pour respirer. Les dents ont laissé des marques profondes qui commencent à saigner.


  Je lui attrape les deux poignets et les maintiens solidement d’une main, en prenant soin cette fois de ne pas être à portée de sa bouche, puis je déboucle son ceinturon clouté et le fais glisser. Je tire sur la fermeture à glissière de son jean que je rabats sur ses cuisses pendant qu’elle ne cesse de se tortiller en vociférant de très gros mots. Comme elle ne porte rien sous le pantalon, j’ai soudain une vue en gros plan de cette toison flamboyante, mais ça ne m’excite pas du tout parce que sur l’instant la dernière chose à laquelle je pense c’est bien la bagatelle. Je la fais tomber de mes genoux par terre, puis je la traîne vers le canapé et l’y jette à plat ventre. Sur ses fesses rondes, les traces du fouet sont encore tout juste visibles. Je lève le ceinturon. Je me sers de la doublure intérieure en cuir lisse, en me disant que Miss Appleby aurait frappé avec le côté clouté mais je n’ai aucune envie de me placer sur le même plan sadique qu’elle. Six fois, j’abats vigoureusement le ceinturon sur le derrière rose et blanc et, à chaque coup, elle hurle plus fort. Finalement, je jette la ceinture par terre, retourne au fauteuil et reprends mon verre sur le guéridon à côté. A ce moment, Carol Dorcas sanglote comme une perdue, mais plus de fureur que de douleur, à mon avis. Je lui conseille gentiment :


  — Vous n’aurez qu’à l’enduire de crème et le masser pendant une heure ou deux et, avec un peu de chance, vous pourrez de nouveau vous asseoir dès demain soir.


  Elle me répond par une espèce de gargouillis qui n’a aucun sens. Je vide mon verre, puis le repose avant de me diriger vers la porte.


  — Attendez ! gémit une voix cassée.


  Je me retourne et vois qu’elle a réussi à se redresser sur les mains et les genoux. Ses magnifiques cheveux roux tombent en désordre, et ses yeux gris-vert fulgurant de malveillance pure la font ressembler à la sorcière des sorcières.


  — C’est une putain, Boyd ! reprend Carol. Elle a toujours été une putain. Déjà dans ce temps-là, elle couchait avec eux tous. Avec Townley et Pembroke et Brad. Et elle aime aussi les femmes. Vous saviez ça ? Votre Miss Appleby, et sa grande amie gouine, Eloïse Harman ! Il a dû l’apprendre.


  — Qu’est-ce que vous racontez, bon Dieu ?


  — D’Avenzi ! grince-t-elle. Il a découvert ce qu’elle faisait, et il n’allait pas tolérer ça ! Alors il allait divorcer. Elle devait l’en empêcher. Elle n’avait pas l’intention de perdre tout ça, le bel argent, la maison et le reste. Alors elle l’a tué !


  — Louise était à New York quand il a été tué, dis-je avec lassitude. La police a vérifié son alibi dans tous les coins.


  — Bien sûr que Louise était à New York ! Mais elle avait des amis, pas vrai ?


  — Qui ça, par exemple ?


  — La chère Eloïse, entre autres, tiens donc ! (C’est tout juste si elle ne me crache pas les mots à la figure.) Cette gousse est plus costaud qu’un homme ! Pourquoi croyez-vous que Louise s’est associée avec elle et l’a laissée transformer la maison en bordel ? Vous vous figurez que Louise avait besoin de cet argent ?


  — Je ne sais pas si elle avait besoin d’argent, mais le boxon doit rapporter de gros bénéfices. Si elle ne raffolait pas de cette maison, pourquoi ne pas en faire une entreprise lucrative ?


  — C’est pas possible d’être aussi con, Boyd ! (Elle se relève et tente de remonter le jean sur ses hanches.) Si quelqu’un s’est débarrassé de Louise, c’est son amie gouine. Vous voulez savoir pourquoi ? Parce que dès l’instant où Louise aura signé les papiers pour créer le nouveau country club, Eloïse se retrouvera sans rien ! Plus de bordel, plus d’association, plus rien !


  — En supposant que vous ayez raison. En supposant qu’Eloïse a bien tué d’Avenzi, et obtenu sa part du bordel en récompense. Pourquoi Louise irait-elle brusquement changer d’avis deux ans plus tard ?


  — Parce qu’elle savait qu’elle ne pourrait plus tenir le coup, réplique la rouquine. Nous pouvons faire fermer son bordel sans nous donner de mal, et Louise le sait bien. Mieux vaut avoir un pourcentage d’une bonne affaire que de se retrouver les mains vides et l’air bête !


  — Si Louise sait ça, Eloïse aussi, sûrement.


  — Eloïse a peut-être d’autres idées. (Elle se baisse soudain et ramasse son ceinturon.) C’est peut-être Eloïse qui est bien résolue à empêcher Louise de signer, en se figurant qu’elle peut nous terroriser tous et nous faire oublier le projet du country club.


  — Vous avez une imagination débordante, Carol, lui dis-je. Presque égale à votre sale caractère.


  — C’est elle, votre « client », si ça se trouve ! hurle-t-elle. Eloïse ! Elle vous a embauché pour faire écran de fumée et détourner d’elle les soupçons. Ou vous êtes peut-être de mèche avec elle, Boyd. Vous avez déjà kidnappé ou tué Louise, et toutes ces histoires de détective privé, c’est pour nous abuser tous !


  — Je peux vous dire une chose, Carol. L’endroit où vous placez votre cervelle est drôlement plus séduisant que votre tête.


  Elle se remet à gargouiller, puis enroule l’extrémité du ceinturon autour de sa main et marche sur moi. Je vois les clous scintiller au-dessus de sa tête et je me dis qu’on doit s’incliner devant Carol Dorcas ; elle n’abandonne pas facilement. Son gros problème, c’est qu’elle n’accorde pas assez d’attention aux petits détails. Ainsi, sa braguette est ouverte. Le jean glisse brusquement sur ses cuisses jusqu’à ses genoux. Du coup, elle s’emmêle les pieds et tombe brusquement à plat ventre. Elle pousse un glapissement de déception rageuse et se met à marteler le plancher des pieds.


  J’ouvre la porte et retrouve la pénombre du soir. C’est ce que j’ai de mieux à faire, je me dis, parce que j’ai bien l’impression que rien de ce que je lui dirais ne pourrait la consoler en ce moment.


  VIII


  Marsha Townley ouvre la porte avec prudence, puis sourit largement en s’apercevant que c’est moi.


  — Je ne vous attendais qu’à huit heures, Danny. Mais entrez donc.


  Elle ouvre le battant tout grand et le referme quand je suis dans le vestibule.


  — Je sors de la douche, j’allais m’habiller.


  Je m’en rends très bien compte. A part un minuscule slip blanc, elle est toute nue. Ses petits seins haut perchés sont parfaitement ronds, les pointes dressées et provocantes. Tout son corps est d’un superbe bronzage acajou, qui contraste de manière tout à fait érotique avec le mini-slip blanc. Une devise est imprimée dessus, qui disparaît entre les cuisses ; je ne peux lire que les deux premiers mots.


  — Manier avec… ? je demande, intrigué.


  — Amour, achève-t-elle et elle rit en roucoulant.


  — Qu’est-ce qu’ils vont pas encore inventer !


  — Bon, puisque vous êtes déjà là et que le dîner ne sera pas prêt avant une heure, ce n’est vraiment pas la peine que je perde du temps à m’habiller, n’est-ce pas ?


  — Mon chou, lui dis-je d’une voix angoissée, ne me plongez pas dans un cruel dilemme.


  — Qu’est-ce que vous racontez ?


  — Nous pourrions peut-être passer dans le living-room et prendre un verre. Je ne sais pas trop pourquoi, mais j’ai l’impression qu’il sera plus facile de vous le dire, un godet à la main.


  Elle me regarde d’un drôle d’air.


  — Vous êtes sûr que vous vous sentez bien ?


  — Maintenant je sais tout, mais ce que j’ai découvert ne me séduit pas du tout.


  Nous entrons dans le living-room et je vais tout droit au bar. Je nous sers deux bourbons bien tassés, avec de la glace et sans eau ; je lui en donne un.


  — Buvez un peu, et asseyez-vous, lui dis-je.


  — Je commence à croire que vous avez vraiment de mauvaises nouvelles à m’annoncer, Danny. (Il y a maintenant de l’anxiété dans sa voix.) Ne prolongez pas le suspense !


  — C’est vraiment un effroyable fumier ! dis-je d’un air sombre. Jamais je n’aurais cru que j’avais une conscience, du moins en ce qui concerne les belles filles. Mais je ne pourrais tout simplement pas rester ici et faire l’amour avec vous ce soir, sachant ce que je sais.


  — Si vous ne me le dites pas tout de suite, je vais devenir folle ! crie-t-elle.


  — C’est Greg. Votre mari. Je l’ai appris il y a une heure à peine.


  — Appris quoi ?


  — Il était bien à Los Angeles quand il m’a embauché pour retrouver Louise d’Avenzi. Ça c’était vrai, mais il est reparti le jour même pour revenir ici.


  — A Santo Bahia ? (Elle me dévisage, ahurie.) Vous en êtes sûr ? Je ne l’ai pas vu.


  — Tiens, pardi ! Probable que personne ne l’a vu. (Je hausse les épaules d’un air écœuré.) A part ces putains avec qui il a réalisé tous ses fantasmes toute la semaine.


  — Ces putains ?


  Elle déglutit convulsivement et s’étrangle sur une gorgée de bourbon sec.


  Je lui tape dans le dos et elle se remet finalement. Sa figure congestionnée vire au violet et j’espère de tout mon cœur que ça n’a rien à voir avec le whisky qu’elle a avalé de travers.


  — Comment ça, des putains ? demande-t-elle dans un souffle.


  — Chez Eloïse. Il est là-bas depuis le début de la semaine. Comme si tout le bordel était à lui. Toutes les fantaisies qu’il imagine, et il n’en est pas encore arrivé au bout. Des danseuses de cancan, des squaws indiennes, des gamines du lycée, deux filles à la fois… ça a dû déjà lui coûter une fortune.


  Elle pousse une espèce de cri étranglé.


  — Greg ? Toute la semaine chez Eloïse, se tapant une fille après l’autre ?


  — Et quelquefois même deux filles après l’autre, dis-je pour bien marquer le coup.


  — C’est vrai ?


  Ses yeux sombres luisent comme des braises.


  — Je l’ai vu de mes yeux cet après-midi. Comme un vieux Bacchus miteux ; avec sa petite amie lycéenne sur les genoux. Elle suçait une sucette et il essayait de lui fourrer une main dans la culotte. Il n’a pas dû avoir beaucoup de chance avec ses copines de lycée.


  Elle émet encore ce son étranglé, mais cette fois je suis sûr que le bourbon n’y est pour rien.


  — Il doit dépenser de l’argent comme si ça poussait sur les arbres ! Notre argent !


  — Je me suis renseigné sur les tarifs en vigueur, lui dis-je d’un ton paisible. Deux cent cinquante dollars en matinée, trois cents pour la soirée.


  Marsha Townley se livre à un rapide calcul mental.


  — S’il est là depuis le début de la semaine, lance-t-elle enfin, il a déjà dépensé plus de trois mille dollars !


  — Je pensais que vous deviez être mise au courant, lui dis-je d’un air affligé. Voilà mon cruel dilemme. Vous êtes une femme superbe, Marsha, et je voulais faire l’amour avec vous plus que tout au monde. Mais comment est-ce possible ? (J’écarte les bras.) En sachant ce que je sais ?


  — Vous êtes gentil, Danny. (Sa voix s’est adoucie et elle me caresse la joue.) Je comprends l’effet que ça vous a fait. Mais vous avez eu raison de me mettre au courant. Je vous revaudrai ça, je vous le jure ! Nous ferons l’amour comme ça ne vous est jamais arrivé. Mais pour le moment, je veux vous demander un grand service.


  — Vous n’avez qu’un mot à dire, Marsha, je déclare d’un air solennel, et je suis tout à vous.


  — Voulez-vous me conduire à cette maison ?


  — Vous voulez aller là-bas ?


  J’espère que ma voix paraît suffisamment surprise.


  — Je vais y aller, dit-elle durement. Je crois que je vais le tuer ! Attendez ici le temps que je m’habille !


  — Certainement.


  Je finis mon bourbon, puis ce qui reste du sien, car j’ai dans l’idée que la nuit va être longue. Pendant un instant, là, je me demande pourquoi je ne me fais pas l’effet d’un salaud, puis je me dis que ce genre de réflexion ne mène à rien. Marsha revient au bout de cinq minutes, remontée à bloc. Vêtue d’un fin chandail noir, d’un pantalon noir moulant, elle porte un grand sac noir en bandoulière. Dans l’ensemble, c’est la femme-vampire soi-même, toute prête à fondre sur les populations tous crocs dehors.


  Pendant les dix premières minutes, elle reste assise à côté de moi et nous roulons dans un silence tendu, puis soudain elle me saisit le bras.


  — Sans vous, Danny, jamais je ne l’aurais su. Ce fumier de fornicateur serait rentré à la maison et m’aurait assommée avec tous les détails mensongers concernant la grosse affaire qu’il a traitée à Los Angeles. (Elle a un rire amer.) Le seul coup qu’il n’a pas tiré cette semaine, l’ordure, ça doit bien être une affaire !


  — Vous n’allez pas être précisément bien reçue quand nous arriverons là-bas, dis-je prudemment. Vous y avez songé, Marsha ?


  — Je n’ai pas besoin d’y songer, dit-elle avec une certaine complaisance. Vous ne m’avez jamais vue en pleine action, Danny ! Surtout quand une autre femme est dans le coup ! Ils n’auront pas la moindre chance !


  — Eloïse a un videur. Un type vraiment énorme, tout pétri de muscles.


  — Vous vous occuperez de lui, Danny, me dit-elle sans se troubler. Je sais que vous êtes un homme, un vrai. Je l’ai vu dès le début.


  — Peut-être. Mais, pour une femme, Eloïse est bien baraquée, elle aussi.


  — Si je ne vous connaissais pas aussi bien, je penserais que vous avez peur !


  — C’est plutôt une question de stratégie.


  Je lui parle alors du grand escalier incurvé et des huit chambres du premier, et lui dis que son mari est dans l’une d’elles.


  — Il vous faut franchir le barrage que représente Eloïse, et probablement aussi le videur. Je pense pouvoir m’occuper de lui, oui, mais je n’ai encore jamais frappé une femme – enfin, pas trop fort – et je n’ai pas l’intention de commencer.


  — Laissez-moi Eloïse, déclare-t-elle avec assurance. Pour ça, pas de problèmes. Chargez-vous simplement du videur, c’est tout ce que je vous demande.


  Un quart d’heure plus tard, nous arrivons devant la maison et descendons de la voiture. J’ignore quelle stratégie Marsha a bien pu imaginer mais ce n’est certainement pas du genre subtil, me dis-je tandis qu’elle saute sur le perron et sonne hardiment. Alors je me tiens courageusement derrière elle et j’attends. Au bout de trente secondes, la porte s’ouvre. Eloïse a l’air positivement royale quand elle hausse légèrement les sourcils en toisant Marsha d’un air faussement surpris.


  — Ce n’est pas ce genre de maison, mon chou, déclare-t-elle d’une voix ironique. Nous ne recevons ici que des messieurs.


  — Y compris mon mari, grince Marsha. Otez-vous de là, espèce de grosse salope !


  — Quoi ! (La figure d’Eloïse se marbre soudain de taches violacées.) Vous osez me parler sur ce ton, bougre de… (Là-dessus, elle m’aperçoit et change de tête.) Vous venez encore nous causer des ennuis, Boyd !


  Sur ce, elle se tourne vers l’intérieur de la maison et se met à crier de sa voix puissante :


  — Chuck !


  Après quoi elle se retourne vers Marsha et c’est une grave erreur car Marsha a ouvert son grand sac noir et en a retiré une bombe aérosol. Son pouce presse la valve et un nuage fortement odorant frappe Eloïse entre les deux yeux. Elle recule en chancelant, les mains sur les yeux, et pousse des cris aigus. J’entends dans la maison une galopade de pas lourds qui s’approchent en vitesse. Je souffle à Marsha :


  — Dites-lui que je suis dehors, et ne vous mettez pas en travers de son chemin.


  Je recule d’un pas, pour être caché par le mur, et j’attends. Le martellement est de plus en plus bruyant et Marsha fait soudain un superbe numéro.


  — Il est là dehors ! glapit-elle en faisant un geste vague. Vous l’aurez si vous vous dépêchez ! Il vient de lui flanquer quelque chose dans les yeux !


  Un rugissement de fureur et Marsha s’écarte vraiment de la porte ouverte. En l’espace d’un éclair, j’aperçois la figure enragée de Chuck et je tends une jambe. Son tibia cogne douloureusement le mien ; il a le temps de pousser un couinement fébrile avant de quitter la rampe de lancement. Il part en vol plané à l’horizontale et survole le perron – compris les trois marches – sans la moindre difficulté. L’ennui, c’est que ma voiture de location est garée juste devant la maison et on retrouve le vieux problème de la force attractive exercée par l’objet immobile. Mais cette fois l’objet immobile sort nettement vainqueur de la confrontation. Chuck est propulsé la tête la première contre la carrosserie et j’entends un horrible bruit de tôle emboutie à l’instant où son vol est stoppé net. Il s’écrase lourdement en un tas informe. J’espère de tout cœur qu’il n’est pas mort, et je m’en vais vérifier. Il me faut un moment mais finalement je suis satisfait. Etre bâti comme un char d’assaut, ça a des avantages. Son cœur bat toujours régulièrement ; sa respiration est un peu plus lente que la normale, c’est tout. Avec un peu de chance, me dis-je, il aura une sacrée migraine quand il se réveillera, il sera commotionné mais il n’en mourra pas.


  Je me relève et m’aperçois que brusquement tout est devenu très silencieux. Marsha et Eloïse ont disparu du seuil et, pendant un instant, j’ai l’impression qu’elles se sont tout simplement évaporées. Je gravis le perron et entre prudemment. Personne. Alors je passe dans le living-room et tout s’explique. Marsha n’a vraiment pas perdu de temps pendant que je m’assurais de l’état de santé de Chuck.


  Eloïse est assise sur un des fauteuils Louis bidon, mais pas confortablement. Ses poignets sont liés derrière le dossier et ses chevilles attachées avec de grands lambeaux de soie d’un gris métallique. On dirait que des corbeaux ont voulu nicher dans ses cheveux et des larmes ruissellent sur ses joues. Les bandes de soie grise sont tout ce qui reste de sa robe longue. Elle n’a plus sur elle qu’un soutien-gorge de dentelle noire qui a du mal à contenir l’impressionnante rotondité de ses seins, un slip noir assorti avec des volants de dentelle, des jarretières noires et des bas de soie noire. On la dirait tout droit sortie d’un de ces vieux films cochons du temps du muet. A côté d’elle, Marsha haletante, a l’air néanmoins tout à fait satisfaite.


  — Je pense que ça la retiendra le temps que j’aille tuer ce fumier là-haut, dit-elle. J’ai bien aimé votre façon de vous débarrasser du videur. Vous l’avez trucidé, j’espère.


  — Il est encore en vie, mais il perdra tout intérêt aux événements de ce monde pendant un bon bout de temps. (Je regarde les larmes qui coulent sur la figure d’Eloïse.) Qu’est-ce que vous lui avez projeté dans les yeux, au juste ?


  — De l’eau de Cologne très bon marché. Ça pique comme le diable, mais sans causer de vrais dégâts. Elle va pleurer jusqu’à ce qu’il n’en reste plus. Et puis tout à l’heure, quand j’en aurai fini avec elle, elle chialera pour de bon. Faites-moi confiance. Mais commençons par le commencement, comme on dit, Danny. Je monte. Vous voulez venir ?


  — Vous pensez avoir besoin de moi ?


  — Non. Je me disais que vous aimeriez peut-être voir.


  — Je vais rester ici un moment. Si vous êtes en difficulté, vous n’aurez qu’à m’appeler.


  — A votre aise. Mais je ne pense pas que ce tas de lard soit une bonne compagnie pour vous.


  Marsha se penche et, d’un geste vachard, fait claquer une des jarretières d’Eloïse ; j’ai l’impression qu’elle aurait pleuré de plus belle, si ça lui avait été possible.


  — Il est temps qu’on l’envoie à l’équarrisseur, ajoute Marsha.


  — A l’équarrisseur ? je gargouille.


  — C’est là qu’on envoie les vieilles juments, en Angleterre, explique-t-elle gaiement, quand elles ne sont plus bonnes à autre chose. A elle toute seule, elle fournirait assez de colle pour le montage d’un jumbo jet !


  Marsha sort vivement de la pièce en fredonnant. J’éprouve une certaine compassion lorsque je regarde les yeux larmoyants d’Eloïse. Je m’approche du bar, trempe mon mouchoir dans de l’eau froide et reviens lui essuyer charitablement les yeux et la figure.


  — Ça pique toujours ?


  — Non, répond-elle et le pur venin de sa voix me fait reculer vite fait. Vous lui avez dit, n’est-ce pas, Boyd ?


  — Que son mari avait passé la semaine ici ? Maintenant que vous en parlez, en effet, il me semble y avoir fait discrètement allusion.


  — Vous voulez que je vous dise ? C’est bizarre, mais je ne lui en veux pas. A sa place, je suppose que j’aurais eu le même genre de réaction. Mais vous ! (Sa respiration devient soudain sifflante.) Vous avez tout foutu en l’air, vous savez ça ? Abruti ! Gros crétin !


  — Mon drame, c’est que je n’ai jamais très bien compris ce que j’étais censé foutre en l’air et ce que je ne devais pas toucher. Ça devient un peu plus clair, peu à peu, mais guère.


  — Je danserai sur votre tombe ! murmure-t-elle.


  — Ne manquez pas de porter ce même ensemble que vous avez aujourd’hui, dis-je d’une voix suppliante. C’est vraiment sexy, Eloïse, comme une vieille carte postale cochonne, comme on en faisait en France.


  L’épithète dont elle me gratifie fait de moi une espèce d’athlète aux exploits extraordinaires. Je sors de la pièce tandis qu’elle fignole son propos en ajoutant des détails pittoresques plus descriptifs encore, et je vais examiner le reste du rez-de-chaussée. Il y a une salle à manger élégante, une cuisine remarquablement équipée et ce qui doit être la chambre d’Eloïse, avec un grand lit à colonnes. Ensuite je découvre un petit appartement : salon, chambre et salle de bains. Je traverse le living-room désert pour passer dans la chambre, que je trouve vide aussi. Un bruit d’eau courante vient du cabinet de toilette, ce qui est nettement encourageant.


  Je pousse la porte et entre. La douche fonctionne. Je fais glisser le panneau de verre dépoli puis j’admire. Elle me tourne le dos et le bruit de l’eau courante a manifestement couvert celui du panneau à glissière. Quelques mèches de cheveux d’un blond pâle s’échappent du bonnet de bain et se plaquent sur sa nuque. Les fesses rebondies sont une joie pour les yeux, tout comme les cuisses fuselées et les mollets bien tournés. C’est le genre de tableau vivant qui exige une participation. J’avance une main, glisse les doigts entre le haut des cuisses et les rondeurs fessières admirables et darde un index. Elle pousse un petit cri et se retourne d’un seul mouvement. Sa volte-face terminée, ses seins en forme de melon continuent de se trémousser avec allégresse.


  — Eh bien, dis-je tendrement, si ce n’est pas Shirley Spindelross ! Comme le monde est petit !


  — Vous avec vos conneries ! crie-t-elle. J’aurais pu avoir une crise cardiaque !


  — Là en bas ? fais-je, l’air surpris.


  — Qu’est-ce que vous foutez ici, Boyd ?


  — Je pensais que vous ne pouviez pas être bien loin. En aucun cas, un général ne peut se permettre d’être loin de ses troupes.


  — Vous êtes impossible ! Foutez-moi le camp, que je puisse sortir de la douche et me rhabiller !


  — D’accord, mais ensuite on causera.


  — Oui, oui. Mais voulez-vous me faire d’abord le plaisir de foutre le camp ?


  Elle tourne le robinet et le silence soudain est brisé quelques secondes plus tard par une détonation étouffée.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? s’écrie Louise d’Avenzi en me regardant avec de grands yeux.


  — Bonne question. Je devrais peut-être aller voir.


  Je traverse en courant l’appartement, vers le devant de la maison, et j’entends le deuxième coup de feu alors que je suis encore en chemin. Quand j’atteins le vestibule, j’arrive juste à temps pour assister au défilé. Il passe à toute vitesse. En tête de la parade, et bondissant dans l’escalier trois marches à la fois, je vois une blonde affolée. Elle ne porte qu’un soutien-gorge, et vu son gabarit, ce sous-vêtement n’est tout simplement pas conçu pour supporter ce genre de traitement. Un dernier bond convulsif amène la fille au pied de l’escalier et ses seins polissons en profitent pour s’échapper complètement du planque-doudounes. Pendant un instant, je crains qu’elle s’assomme contre ses nénés qui remontent vers son menton, mais elle continue de cavaler avec une détermination frénétique et disparaît par la porte ouverte. Cinq secondes plus tard, apparaît Greg Townley qui s’efforce vaillamment de la rattraper. Complètement nu, il a les yeux exorbités de terreur et sa panse molle rebondit comme un trampolino. Et sur ses talons je vois Marsha Townley, un pistolet à la main. Il crache encore une fois le feu et je me baisse instinctivement. Townley laisse échapper un gémissement aigu et semble accélérer vers la porte ouverte. La balle a écorné le plâtre du plafond et inonde le bonhomme d’une petite averse blanche avant qu’il disparaisse dans les grands espaces découverts.


  — Espèce d’ordure ! Sale fornicateur ! glapit Marsha en descendant l’escalier comme un chat sauvage chaussé de patins à roulettes. Je vais te faire sauter les couilles. Ça t’apprendra à baiser des putes avec mon argent !


  Je me dis que si j’avais été malin, j’aurais vérifié le contenu de son grand sac noir, mais il est trop tard maintenant. D’ailleurs, vu l’imprécision de son tir, je pense que les deux autres ne risquent absolument rien tant qu’elle continuera de les viser. Marsha passe aussi devant moi, bondit par la porte ouverte et le calme et la paix retombent soudain sur la maison. D’après moi, Marsha finira par tomber en panne sèche quelque part sur la falaise ; ce n’est pas mon problème. Alors je tourne les talons et je retourne vers le petit appartement. Louise d’Avenzi n’y est plus. Les deux pièces et la salle de bains sont vides. Je ne m’en fais pas pour autant. Je reviens sur mes pas et retourne au living-room rejoindre Eloïse.


  — Qu’est-ce que c’est que cette fusillade ? chevrote-t-elle.


  — Marsha cherche à abattre son mari, mais ne vous inquiétez pas trop. Elle tire comme une savate.


  — S’il y a une personne à qui ça me débecte de demander un service, c’est bien vous, Boyd, dit-elle d’une voix rauque, mais voudriez-vous me délivrer de ce fauteuil.


  — Avec plaisir.


  Je lui libère les chevilles, et lui détache les mains. Elle se lève, tout ankylosée, et se met à masser lentement ses poignets.


  — Vous l’avez vue ?


  — Elle prenait une douche, et maintenant – si vous me pardonnez une locution désuète bien assortie à vos dessous – elle a pris la poudre d’escampette.


  — Vous êtes un imbécile, Boyd ! Vous auriez pu tout gâcher !


  Je monte dans la voiture juste au moment où Chuck commence à s’agiter vaguement tout en émettant de faibles gémissements. Quant à Marsha, son mari et la blonde inconnue, Dieu seul sait où ils sont. Après tout, ils n’ont qu’à se débrouiller pour rentrer chez eux. Et s’ils doivent courir tout le long du chemin, ce sera un vrai bonheur pour le tourisme local. C’est peut-être tout juste ce qu’il faut à Santo Bahia. Une cavalcade à poil dans la rue principale. Ça battrait de loin tous ces magasins de fausses antiquités et ces salons de thé désuets.


  De retour à l’hôtel, je m’aperçois que j’ai faim. Alors je dîne au grill-room, qui est comme un aperçu de l’enfer avec ses grillades au feu de bois aussi dégueulasses que les déchets d’une messe noire célébrée dans le coin. La dernière chose au monde que je désire me taper après ça, c’est un de leurs machins à base de rhum servi dans une demi-noix de coco en plastique ; alors je remonte dans ma chambre pour me préparer un verre. Le téléphone sonne environ dix minutes plus tard.


  — Je vous tuerais volontiers ! dit la voix glacée. Qu’est-ce que vous cherchez ? A ruiner la maison ? J’ai dû coucher Eloïse avec une poignée de tranquillisants. Quant à cette pauvre fille qui a été pourchassée partout sur la falaise, elle pique toujours sa crise de nerfs.


  — C’était ce qu’on appelle agir de sa propre initiative, je réponds finement. J’étais persuadé que vous vouliez que je fasse quelque chose, Louise, seulement vous ne m’avez jamais dit quoi, au juste.


  — Il était vital de mettre Greg Townley sous cloche pendant une semaine, m’explique-t-elle. Le moyen le plus sûr et le plus facile était de lui offrir la maison, et les filles, à l’œil. Maintenant vous avez probablement tout bousillé !


  — Eloïse a employé presque les mêmes mots.


  Je l’entends respirer fort.


  — Je commence à penser que votre utilité tire à sa fin, Boyd, grince-t-elle.


  — J’aimerais quand même rester encore un peu et découvrir qui a assassiné votre mari.


  — Vous avez des candidats ?


  — Presque tout le monde semble croire que vous êtes le choix logique, à part Carol Dorcas.


  — Et qu’elle est l’opinion de Carol ?


  — Elle pense que vous entretenez des relations saphiques avec Eloïse, dis-je sur un ton neutre. A son avis, Eloïse a tué votre mari pour vous rendre service et qu’en échange vous vous êtes associée avec elle, et que vous lui avez abandonné votre maison pour en faire un boxon de luxe.


  — Cette Carol a beaucoup de chou, pas de doute. Sa pensée est tarabiscotée, mais quand même.


  — C’est curieux, mais ce qu’elle dit ne manque pas de bon sens, fais-je remarquer et j’attends l’explosion.


  — Je vous ai embauché comme catalyseur, Boyd, rétorque-t-elle fraîchement. Jusqu’ici, vous en avez certainement été un. Avez-vous eu d’autres nouvelles de Nelson Pembroke ?


  — Aucune.


  — Ça ne tardera pas. Nelson n’oublie et ne pardonne jamais. Le plus sûr pour vous, c’est de faire vos bagages et de partir pour New York demain matin à la première heure.


  — C’est aussi ce que Pembroke veut que je fasse. Vous êtes du même avis ?


  — Je suppose que je vous ai fourré dans un pétrin, reconnaît-elle. Si vous voulez vous tirer maintenant, je ne discuterai pas.


  — Comme je disais, j’ai tout de même envie de rester afin de découvrir qui a tué votre mari. J’espère sincèrement que ce n’est pas vous, Louise, parce que ça créerait de mauvais rapports entre nous.


  — Bon. Restez, si vous voulez.


  — Pour faire quoi ?


  — A mon avis, vous n’aurez besoin de rien faire. Certaines de ces vagues que vous avez provoquées vont commencer à déferler sur vous d’un moment à l’autre.


  Sur ce, elle raccroche.


  J’ai le choix entre rester assis là et me plonger dans de profondes réflexions, ou finir mon verre puis me coucher. Je mets bien cinq secondes à me décider. Je finis mon verre et me couche.


  IX


  C’est une nouvelle matinée d’été à Santo Bahia, avec un soleil brûlant dans un ciel sans nuages, et la rue principale est pleine de touristes couleur de homard. Je file vers le lotissement coûteux et exclusif où les Townley vivent leur idyllique vie conjugale. Ma montre me dit qu’il est un peu plus de onze heures quand j’arrive, alors ils ont probablement déjà eu le temps de s’entretuer, ou bien l’unique survivant sera d’humeur à bavarder cordialement.


  Marsha Townley m’ouvre sa porte et m’offre un doux sourire langoureux. Elle porte un bikini jaune vif, qui fait ressortir, entre autres choses, son bronzage.


  — Salut, Danny, roucoule-t-elle. Vous voulez du café ?


  — Pourquoi pas ? dis-je d’une voix médusée.


  Elle me précède dans le living-room, m’invite à m’asseoir et à me mettre à l’aise pendant qu’elle fait le café, puis elle file du côté de la cuisine. Je n’ai pas droit à une cigarette avant midi, et je soupire tristement. Ce n’est qu’une question de volonté, je me répète, et puis merde après tout. J’ai fumé à peu près la moitié de la première cigarette de la journée – ô délice ! – quand Marsha revient avec le café. Elle s’assied en face de moi et remet ça avec le doux sourire langoureux. Je remarque que sa lèvre inférieure est enflée, comme si quelqu’un avait passé la nuit à la mordre.


  — Je n’ai jamais eu l’occasion de vous remercier, Danny, me dit-elle. Quand nous sommes revenus à la maison, vous étiez parti.


  — Je me suis soudain rappelé un rendez-vous important. Comment, euh… est-ce que ça s’est passé pour vous ?


  — Admirablement. Admirablement.


  — Vous n’avez tué personne ?


  Elle sourit paresseusement.


  — Je n’en avais nullement l’intention. Je voulais simplement m’assurer une bonne fois que Greg n’aura plus jamais l’idée de repasser une semaine dans un bordel. Je crois qu’il a bien reçu le message.


  — Où est Greg en ce moment ?


  — Il s’habille. Il est plutôt léthargique, ce matin. Nous avons eu une nuit très affairée. (Elle a un petit air satisfait.) Très, très affairée. Je suis sûre qu’il est convaincu que ce qu’il peut obtenir à l’extérieur ne vaut pas ce qu’il a à la maison.


  — Il doit être insatiable, je marmonne.


  — C’est moi qui suis insatiable, dit-elle gaiement. Greg est simplement fou du sexe.


  — Je suis ravi que tout ait tourné pour le mieux.


  — Admirablement. Il a doublé l’argent qu’il me donne et la prochaine fois qu’il partira en voyage d’affaires, il m’emmènera.


  — Ça me semble épatant, dis-je et je goûte mon café.


  — Je vous suis vraiment très reconnaissante, Danny, ronronne-t-elle. Si vous ne m’aviez pas dit où était Greg, nous n’aurions jamais pu parvenir à notre entente actuelle.


  — Vous avez vu Eloïse avant de partir ?


  — Nous avons dû retourner là-bas pour que Greg reprenne ses vêtements, dit-elle aimablement. C’était drôle, vous savez ? Cette grande garce mafflue m’a jeté un coup d’œil, elle a poussé un cri horrible avant de s’enfuir au galop.


  — Ma foi, je la comprends.


  Nous finissons notre café et elle se met à me regarder avec un soupçon d’impatience.


  — Eh bien, dit-elle en se levant, c’est gentil d’être venu me voir, Danny, et encore merci pour tout.


  — J’espérais pouvoir causer un peu avec votre mari, je lui déclare poliment.


  Elle plisse les yeux.


  — A quel sujet ?


  — Je pensais que vu son expérience, il pourrait m’aider.


  — Vous voulez qu’il vous raconte sa semaine dans un bordel, pute par pute ?


  — Pas le moins du monde, je lui assure vivement. Je veux parler de son expérience en qualité d’agent immobilier.


  — C’est bon, dit-elle à contrecœur. Je vais vous le chercher. Mais ne le tenez pas trop longtemps, il est encore plutôt fatigué.


  — Ça, je veux bien le croire, fais-je du fond du cœur.


  Elle ressort et j’attends, en apprenant comment combler les vides sans allumer une cigarette ; c’est vraiment une dure école. Deux ou trois minutes plus tard, Townley fait son entrée. Il marche très lentement, comme si l’effort de mettre un pied devant l’autre était trop grand pour lui. Sa figure est d’un blanc de craie et ses yeux veinés de rouge ont l’air de deux rubis sans éclat. Il se traîne vers le fauteuil que Marsha vient de quitter et s’y assied avec précaution.


  — Bon Dieu, Boyd ! dit-il d’une voix blanche. Qu’est-ce que je vous ai fait ?


  — De quoi vous plaignez-vous ? je rétorque raisonnablement. Vous avez profité pendant huit jours à l’œil d’un bordel de luxe, et vous finissez par vous réconcilier fort heureusement avec votre femme.


  Il passe le dos d’une main tremblante sur sa bouche.


  — Ça me tuera. Vous savez ça ? Elle veut absolument prouver qu’elle baise mieux que toutes les putains du monde. Ce n’est pas vrai, mais elle va avoir ma peau pour m’en donner l’assurance !


  — Pourquoi deviez-vous rester sous cloche pendant une semaine ?


  — Quoi ?


  Il cligne lentement des yeux et j’ai l’impression de voir deux feux rouges clignotants.


  — Louise d’Avenzi vous a offert la semaine gratuite chez Eloïse pour vous retirer du circuit, dis-je impatiemment. Pourquoi ?


  — Merde alors ! C’était en remerciement d’un service rendu, c’est tout.


  — Quel genre de service ?


  — Ça n’a rien à voir avec vous, Boyd. Vous ne m’avez causé que des ennuis jusqu’ici. Alors foutez le camp de chez moi et tout de suite.


  — Je suis un détective privé, embauché pour rechercher Louise, je lui rappelle. Tout le monde voulait à tout prix savoir qui est mon client. Pembroke était même si pressé de l’apprendre qu’il m’a fait tabasser par son personnel. Alors je leur ai donné un nom. Le vôtre.


  — Le mien ? coasse-t-il.


  — Bien sûr. Je lui ai dit que vous étiez tout prêt à passer une semaine de rigolade à Los Angeles avec Louise, et comme elle n’est pas venue, vous avez eu si peur qu’il lui soit arrivé malheur que vous m’avez engagé pour la retrouver.


  — Pourquoi me haïssez-vous ? (Il secoue la tête d’un air lamentable.) Nous ne nous connaissions même pas que vous avez déjà commencé à démolir ma vie !


  — Pembroke sera fasciné d’apprendre que vous êtes de retour en ville. A mon avis, il ne vous croira pas quand vous lui soutiendrez que vous n’êtes pas mon client.


  — Vous allez tout foutre en l’air, gémit-il. Vous le savez, Boyd ? Tout !


  — Peut-être pas, si vous m’en parlez un peu. Pembroke me croira beaucoup plus volontiers, si c’est moi qui viens lui raconter que j’ai menti et que vous n’êtes pas mon client.


  Il réfléchit un peu à ça, et son expression me dit que ça ne lui plaît pas du tout.


  — Je suppose que je n’ai pas le choix, bougonne-t-il aigrement. Qu’est-ce que vous voulez savoir ?


  — Pembroke, Mason et Carol Dorcas veulent reprendre la maison de Louise et la transformer en country club. Exact ?


  — Exact, marmonne-t-il l’air sombre.


  — Ils cherchent à lui forcer la main, et la menacent, si elle n’accepte pas de traiter, de faire cataloguer sa maison comme bordel.


  — Mason a tout juste assez d’influence pour y arriver. Ça ne sera pas facile, parce qu’il lui faudra persuader un tas de gars qui sont aussi des clients d’Eloïse.


  — Hier vous m’avez dit que la maison de Pembroke serait beaucoup mieux adaptée pour faire un country club.


  — J’ai dit ça ?


  Sa figure perd soudain toute expression.


  — Vous ne vous en souvenez peut-être pas, je rétorque froidement. A cet instant, vous étiez bourré comme un canon et vous aviez votre petite amie de lycée sur les genoux.


  Ce souvenir le fait grimacer.


  — Oh ça, marmonne-t-il.


  — Alors, dites-moi un peu pourquoi la maison de Pembroke ferait un bien meilleur country club ?


  — Comment voulez-vous que je le sache ? (Il hausse les épaules, avec un geste d’impuissance.) J’ai lancé ça comme ça. Comme vous disiez, j’étais bourré à mort.


  — Faudra trouver mieux. Louise a disparu parce qu’elle ne voulait pas signer le contrat avec Pembroke et le reste de la bande. Pourquoi deviez-vous disparaître en même temps ?


  — Je vous jure que j’en sais rien ! Je ne sais même pas si c’est vrai. J’ai aidé Louise dans deux ou trois autres affaires, et quand elle m’a offert une semaine à l’œil chez Eloïse, j’ai sauté sur l’occasion. Il faudrait être dingue pour refuser ça !


  — A votre avis, qui a tué son mari ?


  Il cligne des yeux derechef.


  — Je n’en ai pas la moindre idée.


  — Tout le monde a sa petite hypothèse, je grince. Quelle est la vôtre ?


  — Des tas de gens ont pensé que Louise était responsable. Moi, je ne l’ai jamais cru. Bien sûr, d’Avenzi avait vingt ans de plus qu’elle et elle ne couchait pas avec lui. Mais il se débrouillait bien. Louise s’en foutait éperdument quand il allait avec le reste de la bande se faire reluire chez Pem…


  Il s’interrompt brusquement et je vois une fine pellicule de sueur briller sur son front.


  — Chez Pembroke ? Au sous-sol ?


  — Vous êtes au courant ?


  — J’y suis allé. La salle où Miss Appleby est maîtresse des cérémonies, en dessous de caoutchouc et tout.


  — C’est une vraie dingue, celle-là.


  — La bande. Qui d’autres, à part d’Avenzi ?


  — Pembroke, naturellement. Brad Mason et Carol Dorcas. Je crois que c’est à peu près tout.


  — Et Marsha et Greg Townley ?


  — Bon ! Bon, nous y sommes allés deux ou trois fois. Ça avait commencé comme une espèce d’orgie de groupe mais Pembroke s’est ensuite lancé dans le truc sadomaso… et avec cette cinglée d’Appleby, c’est devenu un peu trop vrai pour nous, alors on a laissé tomber.


  — Louise n’y est jamais allée ?


  — Pas que je sache. On l’appelait la reine de la glace. Elle est peut-être lesbienne. (Il hausse les épaules.) Il y a eu des racontars, sur Eloïse et elle. Une chose est certaine. Louise ne s’intéresse pas aux hommes.


  — Comment se fait-il qu’elle ait épousé d’Avenzi ?


  — Pour son argent, sans doute. Il était peut-être heureux de l’avoir pour son standing, une espèce de preuve de sa virilité. Comment voulez-vous qu’on sache des trucs pareils ?


  — Est-ce qu’Eloïse participait aux petites rigolades dans le sous-sol de Pembroke ?


  — Non. (Il hésita un moment.) Attendez. Si, une fois. Pembroke a dit que la môme Appleby et elle étaient là en bas ensemble et qu’elles ne voulaient pas être dérangées. Carol Dorcas a déclaré qu’elles étaient deux salopes de gouines mais Pembroke lui a assuré qu’elle se trompait. Appleby ne voulait être touchée par personne, de n’importe quel sexe. Une fois je lui ai donné une petite tape sur l’épaule et elle a failli me casser le bras !


  — Vous voulez que je vous dise ? Vous avez raison de penser que la maison de Pembroke offrirait un bien meilleur site pour le nouveau country club. Il y a un panorama fantastique sur toute la ville jusqu’à l’océan, et tout.


  — C’est plus accessible, aussi, dit-il précipitamment. Et aucun ivrogne ne risque de s’égarer dans la nuit et de tomber de la falaise, comme chez Louise.


  — Est-ce que Pembroke serait intéressé ? je demande vaguement.


  — Absolument pas ! (Il secoue résolument la tête.) Il est riche, il aime sa maison, ses meubles. Aucune somme d’argent ne pourrait l’amener à vendre.


  — Donc si quelqu’un était vraiment séduit par cette idée, il lui faudrait trouver un autre moyen de le faire changer d’avis.


  — Il n’existe aucun moyen, déclare-t-il avec fermeté.


  — Le chantage, je hasarde.


  — Si jamais quelqu’un essayait ce coup-là avec Pembroke, il se retrouverait mort en un rien de temps, assure-t-il.


  Marsha Townley arrive toute affairée et me jette un coup d’œil venimeux.


  — Bonjour, chérie, dit Townley avec un pâle sourire.


  — Je ne veux pas que tu te fatigues. Tu as besoin de te reposer, de reprendre des forces pour cette nuit, mon lapin.


  — J’allais partir, dis-je en me levant.


  — Vous n’oublierez pas de parler à Pembroke ? demande Townley d’une voix anxieuse.


  — Je n’oublierai pas, je lui promets.


  Il se laisse retomber dans son fauteuil et ferme les yeux, les paupières crispées. Marsha m’accompagne à la porte, pleine d’une formidable énergie qui n’augure rien de bon pour son mari.


  — Au revoir, Danny, dit-elle résolument. Nous nous reverrons peut-être un jour.


  — C’est possible.


  Elle minaude.


  — Pas tout de suite, je vous en prie. Nous allons être vraiment très occupés ces prochains jours… et nuits.


  — Dites-moi une chose, je demande. Dans le sous-sol de Pembroke, est-ce qu’il vous est arrivé de goûter à une séance de flagellation ?


  La porte me claque au nez. Je vais reprendre la voiture en me disant qu’on ne peut pas les séduire tous. Et si jamais j’en séduis un seul, ça foutra ma moyenne en l’air, aussi sec.


  Je retourne à l’hôtel où je déjeune. Ça me laisse le reste de la journée pour essayer de trouver quelque chose de positif à faire. La logique me conseille de me mettre à mon aise pour réfléchir. Alors je m’allonge sur mon lit et me plonge dans mes pensées. Il est un peu plus de cinq heures quand je me réveille. Je prends une douche, m’habille, puis descends au parking reprendre la bagnole. La logique ne m’a strictement rien apporté et je me dis que je peux autant être illogique et aller rendre visite à la dernière personne de Santo Bahia qui ait envie de me voir.


  Au bout d’un moment, je me gare devant le cottage de Paradise Beach et frappe à la porte. A l’instant où le battant commence à s’entrebâiller, je pousse un bon coup et entends une exclamation furieuse. Le temps que j’ouvre en plein, Carol Dorcas reprend tout juste son équilibre. Elle porte un mince chandail et un short ultra-court qui révèle ses longues jambes dans toute leur splendeur. L’expression de ses yeux gris-vert me dit que je suis aussi bienvenu que le percepteur.


  — Encore vous ! s’écrie-t-elle.


  — Encore moi. Est-ce que vous pouvez de nouveau vous asseoir ?


  Sa bouche se tord en un rictus terrifiant.


  — Je m’en vais vous tuer, Boyd, vous savez ça ?


  — La dernière fois, vous deviez me tuer, déjà. Qu’est-ce que vous êtes ? Une espèce de folle homicide ?


  — C’est bon. (Elle secoue la tête avec lassitude.) Mais soyez bref !


  Je m’assieds sur le canapé et je la regarde, plein d’espoir.


  — J’accepterais volontiers un doigt de vodka.


  — Pas question, déclare-t-elle. Vous n’aurez rien du tout, Boyd. Dites simplement ce que vous avez à dire.


  — Le club de flagellation, dans la cave de Pembroke. Vous en faisiez partie.


  — Je sais que vous avez une tournure d’esprit répugnante, dit-elle avec rage, mais est-ce que vous ne pourriez pas aller le manifester ailleurs ?


  — Tout le monde en a fait partie, à un moment donné, je reprends. Vous et Mason ; Marsha et Greg Townley ; Pembroke, naturellement, et sa mère fouettarde, Miss Appleby. Sans oublier d’Avenzi, quand il était encore en vie.


  — Vous savez ce que j’aimerais ? dit-elle avec passion. Vous ligoter quelque part, réduit à l’impuissance. Alors je prendrais un long couteau pointu et…


  — Mais pas Louise.


  — Hein ?


  — Louise ne faisait pas partie du club, même si son mari était membre. Pas vrai ?


  — Je vous l’ai dit la dernière fois ! Louise est une putain qui aime indifféremment hommes et femmes.


  — Vous me l’avez dit. Mais ce n’est pas vrai.


  Elle fait la moue.


  — Disons que j’ai un peu exagéré.


  — Par exemple, pas d’hommes ?


  — Bon, elle n’a jamais fait partie du club, comme vous dites. (Elle hausse les épaules avec irritation.) A mon avis, elle est lesbienne et prend tout son plaisir avec son amie, Eloïse Harman.


  — Mais son mari, lui, appréciait le club ?


  — D’Avenzi était un rigolo. Un chaud lapin. Il ne pouvait pas laisser une femme en paix. Pourquoi il a épousé Louise, je ne le saurai jamais.


  — Il a eu toutes les femmes du club ?


  — Sauf Miss Appleby. (Ses lèvres esquissent un sourire.) Celle-là, c’est vraiment une cinglée, Boyd !


  — Je m’en suis aperçu. Vous savez, ce que vous m’avez raconté la dernière fois que je suis venu ici me paraît bougrement logique. En effet, si Eloïse a tué d’Avenzi et si, par reconnaissance, Louise l’a laissée transformer sa maison en bordel, alors c’est peut-être Eloïse qui est responsable de la disparition de Louise.


  — Votre tête n’est peut-être pas aussi dure qu’elle en a l’air, me dit-elle. Vodka ?


  — Avec ou sans eau, à votre bon cœur.


  Elle me l’offre on the rocks. Carol s’assied en face de moi, son verre entre ses mains.


  — C’est vrai que Brad et moi nous n’avons que vingt pour cent de l’affaire, dit-elle, mais pour nous c’est très important. Ça nous prendrait beaucoup de temps pour faire classer cette maison dans la catégorie des bordels, et ce n’est pas le site idéal pour en faire un country club.


  — Il n’y a pas d’autres maisons, d’autres sites dans le coin ? je demande innocemment.


  — Pas avec cette situation et cette vue.


  — Et celle de Pembroke ?


  — La maison de Nelson ? (Elle rit.) Il ne vendrait pas même si on lui en offrait dix fois sa valeur réelle.


  — Si vous êtes en mesure de faire cataloguer comme bordel la maison de Louise, pourquoi ne pas menacer de dénoncer l’aménagement du sous-sol de Pembroke et tout ce qui s’y passe ?


  — Et nous compromettre tous dans un scandale ?


  — Vous avez raison. C’est une idée stupide, sans doute.


  — Vous semblez bien raisonnable, soudain, Boyd.


  — Parce que vous êtes la seule qui ait de la cervelle, par ici, et j’ai toujours eu un faible pour les rouquines.


  — C’est drôle… (Elle mordille un moment sa lèvre inférieure.) J’y pensais justement ce matin. Vous vous souvenez quand vous avez fait irruption, Brad et moi nous cherchions à nous rappeler certains des moments les plus déments passés dans la cave de Pembroke ? Ça me laissait complètement froide. Mais quand vous m’avez jetée en travers de vos genoux, ça n’était plus la même chose. (Un éclat rapace brille dans ses yeux.) Je suppose que ce qui importe, c’est la personne qui vous fouette.


  — J’ai savouré aussi. Surtout après avoir réussi à échapper à la morsure de vos dents que vous aviez plantées dans le dos de ma main.


  Elle rit très naturellement.


  — Quand vous aurez retrouvé Louise et que vous aurez réussi à la faire signer sur les marques en pointillé, pourquoi ne reviendriez-vous pas ici, Boyd ? Nous pourrions faire ensemble de la musique vraiment démentielle.


  — Et Mason ?


  — Qu’il aille au diable ! déclare-t-elle carrément.


  Je vide mon verre, puis me lève.


  — Dites-moi, Carol. Est-ce que vous avez peur de Nelson Pembroke ?


  — Tout le monde a peur de lui, moi y compris.


  — Où allait d’Avenzi, avant de se faire tuer ?


  Elle me regarde d’un air ahuri.


  — Je n’en sais rien. C’est important ?


  La porte s’ouvre et Brad Mason surgit. Il s’arrête net en me voyant et sa figure s’assombrit.


  — Qu’est-ce que vous foutez là au juste, Boyd ?


  — Je pose une question. Vous connaissez peut-être la réponse. Où allait d’Avenzi avant de se faire tuer ?


  — Chez lui, répond-il. Il avait quitté la maison de Pembroke très tard, ce soir-là, et il rentrait en voiture mais il n’est jamais arrivé à destination.


  — Après une séance au sous-sol ?


  Mason hausse vaguement les épaules.


  — Probable. Mais naturellement il n’en a jamais été question à l’enquête.


  — Où étiez-vous ce soir-là ?


  Il secoue vivement la tête.


  — J’étais en voyage et je ne suis revenu que deux ou trois jours après.


  — Qui y avait-il ?


  — Seulement les habitants de la maison, d’après les journaux, si j’ai bonne mémoire. Pembroke, Miss Appleby et Carl.


  — Merci. Maintenant je dois me sauver.


  — Mais il reviendra quand il aura retrouvé Louise, susurre Carol Dorcas. Il me fait bicher, Brad. Toi tu ne me fais plus rien.


  — Ecoute un peu, espèce de salope !


  Mason se dirige vers elle avec fureur et elle recule, en tendant une main vers la bouteille de vodka. Pour en faire une arme offensive, me dis-je. Je les laisse à leur différend et retourne à la voiture. Leurs hurlements atteignent un crescendo au moment où je mets le moteur en marche. Faire l’amour avec Carol Dorcas ce doit être comme d’entrer dans une cage pleine de chats-tigres, me dis-je, mais ça pourrait être amusant aussi.


  X


  Eloïse m’ouvre la porte de la Maison des Rêves et sa figure prend soudain une expression hagarde.


  — Chuck est encore au lit, m’annonce-t-elle d’une voix désespérée. Le médecin dit qu’il souffre d’une commotion et doit se reposer quelques jours. Alors qu’est-ce que je dois faire pour que vous me laissiez tranquille, Boyd ? Vous tirer dessus ?


  — Je suis navré pour Chuck, lui dis-je. Je lui ai simplement fait un croc-en-jambe. Par malheur ma voiture se trouvait justement sur sa trajectoire.


  — C’est une raison de plus de vous haïr. Question humour, vous n’êtes pas très doué.


  — Je n’ai aucune épouse bafouée avec moi, aujourd’hui. Tout ce que je veux, c’est une petite conversation avec Louise.


  — Cessez de me prendre pour une imbécile ! grince-t-elle. Louise est partie il y a une heure pour vous rejoindre dans ce petit bar miteux.


  — Quel bar ? fais-je.


  — Celui qui est tout au bout de Paradise Beach, où vous pourriez lui confier en particulier comment vous avez découvert qui a tué son mari et pourquoi.


  — C’est ça que j’ai dit ? je murmure, médusé.


  — C’est Louise qui le prétend. (Ses yeux s’arrondissent lentement.) Vous n’avez pas téléphoné ?


  — Je devrais peut-être entrer parler de tout ça ?


  Nous passons dans le living-room et Eloïse s’assied dans un des fauteuils Louis bidon. Elle porte une longue robe turquoise et sa coiffure est de nouveau impeccable. Mais son aspect n’est plus du tout royal… simplement effrayé.


  — Je ne lui ai pas téléphoné.


  — C’était quelqu’un qui imitait votre voix, alors, murmure-t-elle d’une voix morne. Louise s’y est bien laissé prendre.


  — Ce n’est pas très difficile. On peut toujours raconter que la voix paraît changée parce que la communication est mauvaise, un truc comme ça.


  — Vous n’allez pas à ce bar, voir ce qui lui est arrivé ?


  — Elle en sera partie depuis longtemps. La personne qui l’a attirée là-bas n’a sûrement pas perdu de temps après son arrivée.


  — Mais vous étiez le seul à savoir qu’elle était ici, proteste Eloïse. A part moi !


  — J’avais dans l’idée qu’elle était là. Quelqu’un d’autre a pu avoir le même soupçon. Ce ne serait pas trop difficile de déduire qu’elle était ma cliente, et l’endroit le plus logique où elle devait se cacher.


  — Qu’est-ce qu’on va lui faire ? souffle-t-elle avec inquiétude.


  — Je n’en sais rien… Rien de plaisant, c’est sûr.


  — Vous ne pouvez rien faire ?


  — Louise et Eloïse. Des noms vraiment semblables.


  — Et alors ? fait-elle impatiemment.


  — Deux sœurs.


  Elle hoche la tête, irritée.


  — Deux sœurs. Qu’est-ce que ça change ?


  — Vous êtes venue vivre avec Louise dans cette maison avant la mort de son mari ?


  — Environ trois mois avant, oui. Louise m’avait invitée.


  — Que faisiez-vous avant ?


  — J’avais une maison dans le Nevada. On me l’a fermée.


  — Les autorités ?


  — Le Syndicat. (Sa bouche grimace.) Cinquante pour cent, ce n’était pas suffisant. Ils voulaient y placer leur propre maquerelle, qui serait salariée.


  — Que pensiez-vous de d’Avenzi ?


  — C’était un imbécile. Il devait savoir que Louise était frigide avant de l’épouser, mais il était assez vaniteux pour ne pas s’en soucier. Du moment que tout le monde se figurait qu’il se tapait sa jeune et ravissante femme, il se foutait que ce ne soit pas vrai.


  — Et il se rattrapait en faisant partie du club très spécial de Pembroke, il prenait son pied dans ce sous-sol dément.


  — Sans doute.


  — Vous aussi ?


  Elle rougit.


  — Deux ou trois fois. Je suis un être humain, après tout.


  — Mais avec des goûts particuliers. Comme qui dirait que les hommes n’ont pas leur place dans votre vie sexuelle.


  — Qu’est-ce que ça peut bien foutre ? gronde-t-elle avec rage.


  — Je ne sais pas, j’avoue. Ça a peut-être beaucoup de rapport. A ce que j’entends, la seule fois où vous êtes descendue dans ce sous-sol, vous étiez seule avec la fille tirée à quatre épingles.


  — Vous voulez dire Miss Appleby ? (Elle hoche la tête en soupirant.) Très bien ! Je n’aime pas les hommes et je suis masochiste. Vous êtes satisfait ?


  — Est-ce que d’Avenzi vous a fait des avances ?


  — Deux ou trois fois, mais il a vite compris.


  — Il ne se laissait pas décourager, hein ? Toutes les femmes qui se présentaient, c’était un défi pour lui.


  — Probablement. (Elle hausse les épaules.) Vous n’allez rien faire pour essayer de sauver Louise ?


  — Bientôt. Très bientôt. Même Miss Appleby aurait représenté un défi pour d’Avenzi, c’est juste ?


  Elle rit sèchement.


  — Plus encore que moi, et il n’a même jamais eu l’occasion de me toucher !


  Je murmure, songeur :


  — Cette Miss Appleby. Plutôt bizarre, avec ses dessous de caoutchouc et tout. C’est une sadique, et elle ne peut pas supporter qu’on la touche, qu’on soit d’un sexe ou de l’autre, c’est bien ça ?


  — C’est ça. Et alors ?


  — Il y en a qui prétendent que vous avez tué d’Avenzi et qu’en échange Louise vous a permis de transformer sa maison en bordel de grand luxe, et s’est associée avec vous à égalité.


  — Vous croyez ça, Boyd ?


  — En tout cas, l’assassin était un amateur, lui dis-je. Un professionnel l’aurait d’abord assommé, puis aurait poussé la voiture dans le précipice, avec lui dedans, dans l’espoir que la police croirait à un accident. Mais c’était une perte de temps et d’énergie de balancer la bagnole par-dessus bord avec lui alors qu’il avait trois balles dans la tête. C’est du travail d’amateur en pleine panique. Donc, le meurtre n’a pas été prémédité. Il a été commis sur une impulsion soudaine. A mon avis, vous n’obéissez jamais à des impulsions soudaines, Eloïse.


  — Non, dit-elle paisiblement. Jamais.


  — Pourquoi Louise est-elle frigide ?


  Ses doigts pianotent un moment sur le bras de son fauteuil.


  — Elle a quinze ans de moins que moi. J’étais call-girl professionnelle alors qu’elle allait encore à l’école. Nos parents étaient morts, nous n’avions absolument personne pour s’occuper de nous, et c’était le seul moyen que je connaissais de gagner ma vie. Louise habitait le même appartement que moi. Elle entendait ce qui se passait. Deux ou trois fois, par accident, elle a vu ce qui se passait. Ça a dû la dégoûter.


  — Elle a grandi, et elle a épousé d’Avenzi. Mais quand la sœur aînée s’est trouvée dans l’ennui, elle lui a offert un toit.


  — Quelque chose comme ça, dit Eloïse. Elle avait besoin d’être aidée, aussi. Il commençait à se venger de ses refus. Il la forçait à regarder quand il était avec une autre femme. Il la battait. C’était un homme foncièrement mauvais. Parfois, quand il rentrait ivre après ses soirées de bringue, il déchirait ses plus belles robes et les lui jetait à la tête. Une fois il l’a violée, mais même un salaud comme lui ne pouvait avoir envie de recommencer. C’était comme si on faisait l’amour avec un cadavre, à ce qu’il a dit ensuite à Louise.


  — Donc il devait disparaître.


  — Quoi ? (Elle redresse brusquement la tête et me dévisage d’un air dur.) Qu’est-ce que vous allez encore imaginer ?


  — Il devait disparaître, je répète. Vous deviez vous débarrasser de lui toutes les deux. Mais il fallait qu’il meure, pour que Louise hérite de tout le fric et de la maison. Le divorce ne suffisait pas. Alors vous avez finalement compris comment vous y prendre de manière que Louise ait un parfait alibi.


  — Vous êtes bien sûr de ne pas être tombé sur la tête ? demande-t-elle d’une voix glacée.


  — Il s’agissait d’un amateur pris de panique, qui a tué d’Avenzi. Or, ce n’était pas Louise : elle était à New York. Ce n’était pas vous, vu que vous ne cédez jamais à la panique. Aucun des autres n’avait la moindre raison de vouloir sa mort. Il faisait partie de la bande à Pembroke, les délirants du sous-sol, et c’était bien assez bon pour eux. Il n’y a qu’une seule personne qui a pu logiquement le tuer dans de telles conditions.


  — Puisque vous êtes si malin, Boyd, dites-moi donc qui !


  — Miss Appleby, la fille tirée à quatre épingles. Elle devait être avec lui dans la voiture cette nuit-là. Il a roulé jusqu’au sommet de cette falaise isolée, puis il a voulu la violer. Alors elle lui a tiré dessus. La seule chose qu’elle ne peut supporter, c’est qu’on la touche. Après l’avoir abattu, elle a été prise de panique et a poussé la voiture dans le précipice, avec le cadavre dedans.


  — Miss Appleby ? Ma foi, c’est possible.


  — C’est plus que possible et je crois que vous le savez, Eloïse. J’ai comme une idée que c’est vous qui avez manigancé ça.


  — Vous êtes fou ! crie-t-elle.


  — Vous avez raconté à d’Avenzi que le seul moyen de se taper Miss Appleby, c’était en la violant. Il lui suffisait de la coincer toute seule quelque part hors de la maison de Pembroke. Vous vous êtes peut-être assurée qu’il y avait bien un pistolet dans la boîte à gants, ou bien vous saviez que d’Avenzi en avait toujours un dans sa voiture.


  — Vous êtes complètement fou, Boyd, murmure-t-elle d’une voix frémissante.


  — Ensuite, comme Louise n’aimait pas particulièrement vivre dans cette maison, vous avez suggéré de la transformer en bordel, que vous dirigeriez.


  — Ça, au moins, c’est vrai, reconnaît-elle. C’était un site idéal, et il y avait manifestement un marché à prospecter ! Pensez à tous ces cinglés qui prenaient leur pied à l’œil dans le sous-sol de Pembroke !


  — Mais là-dessus, Pembroke a eu récemment l’idée que la maison ferait un nouveau country club épatant, je poursuis, et ni vous ni Louise ne vous enthousiasmez pour ce projet. Le bordel vous rapporte trop. Pembroke, avec l’aide de Mason et de Carol Dorcas, menace de le faire fermer si Louise ne marche pas dans la combine. C’est peut-être Townley qui, le premier, lui a dit que la maison de Pembroke ferait un bien meilleur country club que celle-ci. Et ça vous a donné une idée brillante. Louise disparaîtrait, puis embaucherait un détective privé pour enquêter sur sa disparition. Ça causerait pas mal de remous et d’inquiétude dans la bande à Pembroke. Et puis, à mesure qu’elle me dicterait mon rôle et que je le jouerais, Pembroke deviendrait de plus en plus inquiet surtout quand mon mystérieux client raconterait que Louise était sur le point de découvrir l’assassin de son mari, juste avant de disparaître elle-même. Au moment psychologique, vous menaceriez Pembroke de révéler à la police que c’est Miss Appleby qui a assassiné d’Avenzi, et aussi tout ce qui se passe depuis des années dans son fameux sous-sol. Le seul moyen qu’il aurait de vous en empêcher serait de vous vendre sa maison pour une bouchée de pain.


  — Vous êtes fou ! répète-t-elle.


  — Debout !


  — Quoi ?


  — Nous allons chercher Louise. J’exige que vous soyez avec moi quand nous la retrouverons.


  Elle se lève de mauvaise grâce et me dévisage.


  — Où allons-nous ?


  — Chez Pembroke. Où diable croyez-vous que Louise se trouve ?


  Le cou raide, elle secoue lentement la tête.


  — Je n’irai pas là-bas.


  — J’ai besoin de vous, Eloïse. Comme leurre, pour distraire leur attention de sorte que je puisse m’introduire dans la maison sans être vu.


  — Je n’irai pas ! glapit-elle.


  — Vous frappez à la porte. Vous leur dites que vous êtes folle d’inquiétude. Oui, Louise était chez vous alors qu’on la croyait disparue mais maintenant elle a réellement disparu. Après avoir reçu un coup de téléphone il y a deux heures, elle est sortie en vitesse. Vous ne savez pas qui lui a téléphoné mais vous êtes certaine qu’elle est en danger, alors vous êtes venue demander du secours à Pembroke.


  — Il ne me croira pas.


  — En effet. Mais il marchera avec vous un moment. Le temps suffisant pour que je pénètre dans la maison et trouve Louise.


  — Je n’irai pas ! répète-t-elle.


  — Si nous n’intervenons pas, et vite, ils vont la tuer, dis-je gravement. Vous le savez. C’est une situation idéale. Louise n’a pas été vue depuis huit jours, apparemment. Je la recherche depuis une semaine. Alors si la mer rejette son cadavre sur une plage à cent kilomètres d’ici, dans le courant de la semaine prochaine, il n’y aura aucun rapport entre sa mort et Pembroke. Il sera certain de pouvoir me fermer la bouche, et plus sûr encore de pouvoir vous manipuler. Louise morte, la maison vous revient et Pembroke sait qu’il n’aura aucun mal à faire pression sur vous pour obtenir ce qu’il veut et réussir sa combine de nouveau country club.


  — Je n’irai pas ! crie-t-elle avec obstination.


  — Pas même pour sauver la vie de votre sœur ?


  Elle se met à trembler comme une feuille.


  — J’en ai déjà assez fait pour Louise. Toute cette idée est folle, et l’a toujours été. Je le lui ai dit. Je l’ai suppliée de ne pas accepter mais elle n’a pas voulu m’écouter ! Je me lave les mains de ce qui peut lui arriver !


  — Votre propre sœur !


  — Je m’en fous ! (Elle me crache les mots à la figure.) C’était elle qui voulait se débarrasser définitivement de d’Avenzi. Elle le haïssait tellement qu’elle l’aurait tué et serait allée en prison, si je ne l’avais pas aidée ! C’est moi qui ai dit à d’Avenzi qu’il pourrait avoir cette cinglée d’Appleby s’il le voulait. Oui ! (Ses yeux fulgurants me regardent fixement.) Vous êtes si malin, Boyd ! Je lui ai dit que s’il l’attirait hors de la maison de Pembroke, dans un endroit isolé, et, s’il la violait, elle aimerait ça. Ce pauvre con l’a cru. Je lui ai dit de placer un pistolet dans la boîte à gants, je savais que la fille Appleby était nerveuse quand elle se trouvait dans un endroit isolé et désert, comme le sommet d’une falaise, et qu’il devrait le lui montrer pour la calmer. Je ne pouvais pas garantir que ça marcherait mais il y avait de bonnes chances. Et si ça ne marchait pas ce coup-là, je pourrais toujours trouver autre chose !


  — Cette question me turlupine depuis le début, lui dis-je sans mentir. Pas de faits, pas de mobile apparent, rien. Rien qu’une bande de dépravés sexuels qui tournent en rond.


  Elle ne m’écoute même pas. Elle me dit d’une voix soudain toute douce :


  — Bon. Alors je perds la maison. Ça m’est égal. Nous avons eu deux bonnes années et j’ai un bon gros compte en banque pour voir venir. Pembroke a offert vingt pour cent de l’affaire à Louise en échange de la maison et je m’en contenterai volontiers.


  — Et Louise ?


  — Qu’elle aille se faire mettre ! lance-t-elle d’un ton aigre. J’en ai ras le bol des combines de ma petite sœur ! Qu’elle crève !


  — Vous allez venir avec moi, Eloïse, lui dis-je.


  — Comment ? ricane-t-elle. Vous allez me porter sur vos épaules ?


  Je dégaine mon pistolet de l’étui d’aisselle et le braque sur elle.


  — Vous allez venir.


  — Eh bien, tirez-moi dessus ! (Elle rejette la tête en arrière et rit grassement.) Vous n’oseriez pas. Boyd !


  Elle rit encore quand je retourne le pistolet dans ma main pour lui flanquer un bon coup de crosse en plein front. Elle cesse de rire et s’affale lentement sur les genoux. Je glisse mes mains sous ses bras pour la remettre debout. Ses yeux sont vitreux et son corps est un poids mort. Je la jette sur mon épaule, puis la porte à la voiture. J’ai quand même une petite consolation, finalement. Si on doit frapper une femme, mieux vaut choisir une masochiste.


  XI


  Quand nous arrivons chez Pembroke, Eloïse s’est complètement remise. Elle a une bosse sur le front mais ça n’a sûrement pas affecté ses cordes vocales. Elle n’a pas arrêté de m’abreuver de grossièretés et d’injures, et j’aurais admiré son vocabulaire si je n’avais pas été obligé de me cramponner au volant qu’elle essayait de m’arracher des mains. J’arrête la voiture et descends, puis j’en fais le tour pour aller lui ouvrir la portière. Eloïse croise les bras sous ses seins lourds et me dévisage d’un air mauvais.


  — Je ne descendrai pas ! Je reste ici !


  J’enfonce ma main droite dans son impeccable chignon et tire un bon coup. Elle pousse un cri sauvage, puis dégringole de la voiture sur le gravier. Elle tombe lourdement, à faire trembler la terre, et se remet à hurler. Ce qu’il me reste de patience s’évapore brusquement. Je lui flanque un grand coup de pied dans le cul en lui ordonnant de se lever. Aussitôt, je comprends que j’ai eu tort de me concentrer uniquement sur Eloïse mais, dame, je n’avais guère le choix.


  — Comme c’est gentil de nous rendre visite, ronronne une voix, et d’amener une invitée aussi inattendue.


  Pembroke et Carl sont debout sur le perron. Carl brandit un pistolet et me regarde d’un air tout à fait gourmand.


  — D’une curieuse façon, je réponds, je viens sans idée belliqueuse. En vue de faire la paix. Pour empêcher que d’autres soient victimes de cette situation ridicule.


  — Je n’en doute pas, dit Pembroke. Entrez donc. Vous aussi, Eloïse.


  A ce moment, Eloïse s’est déjà relevée tant bien que mal. Sa dignité, comme sa coiffure, est manifestement en lambeaux. Elle prend le temps de me balancer un revers de main en pleine figure, puis marche lentement vers le perron. Je la suis, encore sonné car Eloïse frappe avec la violence d’une mule qui rue. Nous entrons jusque dans l’élégante pièce tapissée de livres. Je me laisse tomber dans le plus proche fauteuil de cuir mais j’en suis immédiatement extirpé par Carl. Il retire le pistolet de mon holster et me repousse dans le siège. J’y rebondis deux ou trois fois, puis cherche mes cigarettes. Pour le moment, ma dose de tabac prise à heures fixes me paraît sans importance. Eloïse s’est assise avec précaution dans un autre fauteuil et remet distraitement ses cheveux en place. Elle a toujours son air hébété. Pembroke se juche sur le coin de son bureau et nous regarde tous les deux.


  — Je suis dérouté, dit-il. Vous, Boyd, je vous attendais tôt ou tard. Mais la visite d’Eloïse est un plaisir inattendu.


  — C’est moi qui ai pensé qu’elle devait m’accompagner, fais-je.


  — C’est tout à fait évident, à voir comment vous l’avez aidée si galamment à descendre de voiture. Pourquoi ?


  — Ça fait deux ans que d’Avenzi est mort. Je ne vois vraiment pas pourquoi quelqu’un d’autre devrait mourir maintenant.


  — Vous savez qui l’a tué ?


  — Je le sais, je lui assure.


  Il fronce les sourcils, l’air songeur :


  — Ça nous pose un problème immédiat, voyez-vous. Pouvez-vous garantir votre silence ? Et même si vous le pouvez, est-il possible pour moi d’accepter ces garanties ?


  — Il y a un moyen facile de tout arranger, dis-je. D’Avenzi tentait de violer Miss Appleby. Elle l’a tué en défendant son honneur – pardonnez-moi d’employer un pareil mot dans ce contexte – et n’importe quel procureur s’inclinera. En échange de la disculpation d’Eloïse, Louise acceptera de signer le contrat qui fera de sa maison le nouveau country club et…


  — Eloïse ? murmure-t-il.


  — Espèce de fumier ! glapit Eloïse au comble de la fureur. Je pourrais vous tuer, Boyd !


  — Voilà qui répond à une question que je me pose depuis longtemps, murmure Pembroke. Qui diable avait pu persuader d’Avenzi qu’il avait une chance de se placer auprès de Miss Appleby ? J’aurais dû y penser tout de suite. C’est le coup de téléphone d’Eloïse qui annonçait qu’elle avait un urgent besoin du traitement particulier de Miss Appleby mais ne pouvait quitter sa maison. Du coup, Miss Appleby a accepté de grand cœur la proposition de d’Avenzi de la conduire là-bas.


  — Ça ne change rien, dis-je. Je vous parie ce que vous voudrez qu’Appleby sera acquittée ou bénéficiera du sursis, et le mystère de la mort de d’Avenzi sera résolu. En échange du silence sur la participation d’Eloïse, Louise signe le contrat. Vous avez ce que vous voulez – le nouveau country club – et tout est terminé.


  — Dites-moi, Boyd. Qui, au juste, a eu la brillante idée de faire disparaître Louise et de vous embaucher pour la retrouver ? demande-t-il.


  — C’est Louise, pardi, répond vivement Eloïse avant que je puisse ouvrir la bouche. Elle est folle ! Je lui ai dit que ça ne marcherait pas ! Mais elle pensait que vous céderiez, sous la menace de dénonciation de Miss Appleby pour meurtre, et de la révélation de tous les petits secrets de votre sous-sol. Ainsi, au lieu d’être obligée de vous vendre sa maison pour le country club, c’est vous qui devriez lui céder la vôtre.


  — Vous voyez, Boyd ? (Pembroke m’adresse un doux sourire.) Déjà de nouveaux problèmes. Vous ne pensez pas sérieusement qu’une sale intrigante comme Louise va renoncer ? Alors que… (Il adresse vers Eloïse un sourire entendu.) Alors que sa sœur est la plus raisonnable des deux. Nous pourrions très bien nous entendre. Si la maison était à vous, Eloïse, vous opposeriez-vous à la combine ?


  — Non, dit Eloïse entre ses dents. Vingt pour cent, ça me conviendrait parfaitement.


  — Et nous serions tous heureux et satisfaits. Mais si Louise a tué son mari, si finalement le fardeau de sa culpabilité lui pèse trop et si elle se suicide dans une crise de remords – après avoir très commodément écrit une lettre pour tout expliquer – alors vraiment tout le monde serait heureux. N’est-ce pas, Eloïse ?


  — Vous avez raison. Tout le monde serait heureux. (Elle tourne la tête et pose sur moi ses yeux débordant de haine.) Sauf lui !


  — Boyd ne représente qu’un problème mineur, assure-t-il. Les détectives privés vont et viennent. Quand on retrouvera le cadavre et la lettre de Louise, sa mission sera manifestement terminée. Alors personne ne sera surpris de ne plus le revoir dans le coin. Je suis sûr qu’il fournira à Miss Appleby tout l’amusement qu’elle voudra pendant une semaine ou deux. Ensuite ? (Il hausse les épaules avec indifférence.) Quand son corps sera découvert quelque part, loin de Santo Bahia, il ne sera plus qu’un cas dans les annales des crimes impunis.


  — Jamais vous ne pourrez forcer Louise à écrire cette lettre, je grince.


  — Notre chère Miss Appleby a un grand pouvoir de persuasion, assure-t-il. Carl, conduisez M. Boyd au sous-sol, et voyez où en sont les choses en bas. Je veux avoir une longue conversation amicale avec Eloïse, afin de régler tous les petits détails de notre accord.


  — Debout, grogne Carl et le canon du pistolet s’enfonce douloureusement dans ma nuque.


  Je n’ai vraiment aucun choix. Je me lève et sors de la pièce avec Carl sur mes talons. Quand nous arrivons devant la porte fermée de la cave, Carl me dit de frapper. Puis nous attendons un temps interminable avant que la porte s’ouvre enfin d’un centimètre à peine.


  — Qui est-ce ? demande impatiemment Miss Appleby.


  — Carl, répond-il de sa voix de fausset. J’ai Boyd avec moi. M. Pembroke m’a demandé de voir où vous en êtes avec la môme.


  — Vous pouvez entrer, je suppose, dit-elle sur un ton nettement vexé. Pour le moment, je n’arrive absolument à rien.


  Carl me pousse avec le canon de son arme. J’entre dans la salle, avec le mec juste derrière moi. Miss Appleby, en culotte et soutien-gorge de caoutchouc, tient à la main le fouet aux sept lanières de cuir. Sa figure est rose vif, congestionnée par l’effort sans aucun doute, et les yeux violets derrière les lunettes à monture noire ont une expression tout ce qu’il y a de frustrée.


  Louise d’Avenzi est suspendue par les menottes au centre du trépied d’acier. Elle nous tourne le dos et sa tête qui penche d’un côté, laisse les cheveux blond pâle cascader sur une épaule. Tout son dos, ses fesses, ses jambes jusqu’aux genoux sont zébrés d’un réseau cauchemardesque de marques sanglantes.


  — Elle est entêtée, annonce Miss Appleby.


  Son bras droit se lève soudain et le fouet siffle. Ses tentacules s’abattent en travers du dos de Louise d’Avenzi. Le corps se balance légèrement sous l’impact mais elle ne pousse même pas un gémissement.


  — Voyez ce que je veux dire ? reprend Miss Appleby sur un ton dégagé. Une vraie tête de mule.


  — Elle est évanouie, dis-je. Ou morte.


  — Ne soyez pas stupide, s’exclame Miss Appleby. Elle fait semblant.


  — Une seconde ! (Carl est soudain tout anxieux.) Le patron ne voulait pas qu’on l’amoche complètement.


  — Elle va très bien, assure Miss Appleby. Elle fait semblant, tout simplement.


  — Vous feriez mieux de vérifier, Carl, je lui conseille. Elle est peut-être morte.


  Il me contourne avec prudence, puis marche à reculons vers le trépied, sans cesser un instant de braquer son pistolet sur moi.


  — Si elle s’est évanouie, dit Miss Appleby, vous pourriez lui jeter un seau d’eau froide.


  Carl continue de reculer et, une fois arrivé à côté du trépied, il tend sa main gauche, la pose sur l’épaule de Louise et la fait lentement pivoter. Vue de face, sa totale nudité aurait dû être un spectacle à couper le souffle, et c’est bien là la réaction qu’elle provoque mais pour une autre raison. Ses yeux grands ouverts nous regardent d’un air accusateur sans nous voir, et sa langue est si fortement serrée entre ses dents qu’un peu de sang coule encore du coin de sa bouche pour tomber lentement goutte à goutte sur son sein gauche.


  — Elle est morte, dis-je. Vous l’avez tuée !


  — Evanouie, fait Miss Appleby d’une petite voix. C’est tout.


  Rapidement, Carl colle son oreille contre le sein gauche, guettant un battement de cœur. Pendant quelques secondes fatales, il m’oublie presque. J’arrache le fouet à la main molle de Miss Appleby et le lève très haut au-dessus de ma tête. Une fraction de seconde plus tard, les sept lanières mordent profondément dans l’avant-bras de Carl et s’y enroulent. Je tire sauvagement. Il perd l’équilibre et fait quelques pas précipités pour se redresser. L’arme lui échappe tandis qu’il vient vers moi. Je tire encore sur le fouet qui se détache de son bras. La deuxième fois, je le frappe à la joue et au cou. Quand les lanières le cinglent, il pousse un cri perçant, puis se met à cavaler, les deux mains contre ses joues. Je m’écarte de son chemin vite fait, et m’aperçois qu’il ne se soucie pas de moi. Il n’a qu’une envie : se tirer de là au plus tôt. Il fonce par la porte ouverte et bondit dans l’escalier, sans cesser de hurler à tue-tête. Je m’avance pour ramasser le pistolet, puis je tâte le poignet de Louise d’Avenzi et constate que le pouls ne bat plus.


  Miss Appleby n’a pas bougé d’un centimètre. Un léger tic palpite au centre de son front et ses yeux violets sont curieusement lumineux.


  — Elle est morte, lui dis-je.


  — Bon, ça lui a fait mal, mais pas assez pour la tuer.


  — Peut-être assez pour provoquer une crise cardiaque.


  — Comment pouvais-je savoir qu’elle avait le cœur malade ? Elle aurait dû me prévenir.


  — Elle n’en savait rien non plus, peut-être. (Je braque le pistolet sur elle.) Allons, venez.


  — Pour aller où ?


  — Votre patron doit être prévenu. Vous devrez le lui dire.


  — M. Pembroke n’aimera pas ça. (Elle mordille un moment sa lèvre inférieure.) Il sera très fâché contre moi. Vous pensez qu’il me mettra dans le triangle ? (Ses yeux se remplissent soudain de larmes.) Ça me serait égal, remarquez. Si c’est M. Pembroke qui me fouette. Je le mérite, n’est-ce pas ?


  — Avancez, je grince.


  Nous remontons dans la pièce tapissée de livres. Comme nous en approchons, j’entends Carl qui continue à gémir de douleur, et la voix de Pembroke animée d’une fureur incontrôlable. Je fais arrêter Miss Appleby à deux ou trois pas de la porte, et je me plaque derrière elle.


  — Pembroke ! je crie.


  — Quoi ?


  — Tout est fini. Louise d’Avenzi est morte. Je vais entrer pour appeler la police. N’essayez pas de m’en empêcher, je suis armé.


  — Entrez et je vous fais sauter le crâne, Boyd ! glapit-il. Bon, elle est morte, et il me faut trouver un autre moyen. Mais ce n’est pas vous qui allez m’en empêcher !


  — C’est votre faute, je murmure tout bas à Miss Appleby qui hoche lentement la tête. A mon avis, ce que vous pouvez faire de mieux, c’est d’entrer et de lui dire que c’était un accident. Elle a eu une crise cardiaque.


  — Vous pensez qu’il me croira ? chuchote-t-elle.


  — Peut-être pas tout de suite, mais il faudra bien qu’il vous croie au bout d’un moment puisque c’est la vérité.


  — Vous avez raison. Si je propose de le laisser me fouetter dans le triangle, il ne sera peut-être plus si fâché.


  — C’est possible. Essayez toujours.


  Elle se remet en marche et je suis toujours derrière elle mais pas trop près.


  — J’entre, Pembroke ! je crie, une seconde avant qu’elle apparaisse sur le seuil.


  Deux coups de feu se suivent rapidement, puis Pembroke se met à hurler des jurons affreux tandis que le corps de Miss Appleby s’affale sur le tapis. Je lui place deux balles en pleine poitrine alors qu’il glapit encore. Il est projeté à la renverse sur le dessus de cuir du bureau. Après une glissade sur toute la largeur, il s’en va retomber en tas de l’autre côté. Et soudain c’est le calme plat, le silence. Même Carl cesse de gémir et me regarde d’un air terrifié. Eloïse, affalée dans son fauteuil, a perdu connaissance. Je vérifie l’état de santé de Miss Appleby. Ça ne me prend pas une seconde : les deux balles de Pembroke l’ont frappée en plein front, à moins de deux centimètres d’écart, et elle est tout ce qu’il y a de plus morte. Je vais décrocher le téléphone afin d’appeler le capitaine Schell. Je sais que ça va être drôlement duraille d’expliquer tout ça, mais je me répète que je n’avais pas d’autre choix.


  La rouquine me donne une vodka on the rocks, puis se rassied sur le canapé en tenant son verre entre ses deux mains crispées.


  — Louise et Pembroke sont morts, murmure-t-elle. Sans parler de Miss Appleby. Alors c’est elle qui a tué le mari de Louise ?


  — Et Eloïse qui l’y a poussée.


  — Vous avez dû avoir du mal à expliquer toute cette histoire à la police.


  — Vous voulez parler du capitaine Schell, dis-je et le souvenir de cet entretien me fait frémir. Toute la nuit dernière, jusqu’à huit heures ce matin. A mon retour à l’hôtel, je me suis écroulé sur mon lit et je ne me suis réveillé qu’à cinq heures cet après-midi.


  — Qu’est-ce qu’Eloïse va devenir ?


  — Je ne sais pas trop. Ils l’interrogeaient encore quand je suis parti. Schell m’a généreusement accordé quarante-huit heures pour me tirer de Santo Bahia, tout en me recommandant de me tenir prêt à revenir s’il a besoin de moi pour témoigner. Si Eloïse ne parle pas, à mon sens, il n’y a pas grand-chose que Schell puisse faire, mais ce qui est sûr c’est qu’il la chassera de Santo Bahia. Et le bordel sera fermé, fini.


  — Ce qui veut dire qu’Eloïse pourrait vendre bon marché, une fois que la succession de Louise sera réglée, murmure Carol Dorcas. L’affaire peut encore se faire, Danny.


  — Entre vous et Brad Mason.


  — Nous n’avons pas assez d’argent, maintenant que Pembroke n’est plus là.


  — Eh bien, mettez Townley dans le coup.


  A cette idée, sa figure s’illumine.


  — Dites donc ! C’est pas bête du tout, ça !


  Je bois une gorgée de vodka.


  — Vous allez m’offrir à dîner avant ?


  — Comment ça, avant ?


  — Vous aviez dit que nous pourrions faire de la musique vraiment démentielle tous les deux. J’ai même apporté mon violon.


  Elle a un rire de gorge. Puis une lueur de folle inquiétude apparaît dans les yeux gris-vert.


  — Oui mais, Danny… Si Brad surgit au milieu de tout le concert ? Je me fiche pas mal de lui, mais je ne voudrais pas foutre en l’air la combine du country club.


  — Vous n’avez pas de souci à vous faire pour Mason, je lui assure, très confiant. Je lui ai parlé au téléphone il y a une heure.


  — Qu’est-ce que vous lui avez dit ?


  — Je lui ai raconté ce qui s’est passé, et que les flics étaient certains de garder Eloïse encore vingt-quatre heures au moins. Alors je lui ai donné la libre disposition du bordel. Toutes les filles qu’il veut, tant qu’elles ignorent encore ce qui est arrivé, et tout ça à l’œil ! C’est tout juste s’il a pris le temps de raccrocher.


  Elle éclate de rire.


  — Vous êtes un génie, Boyd !


  — Alors, ce dîner ?


  Elle pose son verre avec soin, puis se lève. Le chandail et le jean s’envolent en un rien de temps, et elle se dresse devant moi, complètement nue.


  — Au diable le dîner ! s’exclame-t-elle. Vous pourrez me réclamer le petit déjeuner-plus tard !
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